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AVERTISSEMENT. 

JE  ne  prétenSj  en  imprimant  cet 
Ouvrage ,  que  donner  Vidée  de  ce  . 
aue  pourroit  être  une  Tragédie  en  Profe. 
Pour  peu  que  celle-ci  plaife ,  on  en  doit 
conclure  que  des  génies  fupérieurs  en 
fourr  oient  faire  dt  excellentes  ;&  quand  . 
elle  ne  plairoit  pas  y  ilfaudtoit  ne  s* en 
prendre  quà  moi  y  &  non  pas  à  la  rut* 
ture  de  Pentreprife  qui  pourroit  être 
heureufe  en  de  meilleures  mains. 
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PERSONNAGES. 

OEDIPE. 
JOCASTE.  . 
ÉTÉOCLE. 
POLINICE. 
DYMAS. 
PHOEDIME. 
PO  LÉ  MON. 
GARDES. 
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La  Scène  ejl  dans  le  Palais  des  Rois  de 

Thebes. 


-> 
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ŒDIPE, 

ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 


A 


OEDIPE,   DYMAS. 
DYMAS. 


H  ,  Seigneur!  quek  terribles  or- 
dres l  vous  m'en  voyez  frémir.  Non, 
je  n'aurai  jamais  la  force  de  vous  obéir,- 
^  OEDIPE. 
Raflurc-toi,  Dyr»Qs.  Jeté  fai  gré  de  te's 
larmes  :  mais  qu^elles  ne  Temportent^as 
fur  ta  fidélité.  Exécute  avec  courage  les 
volontés  de  ton  Roi  ;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  facré  ,  les  dernières  volontés  d'une 
vi6lime  des  Dieux.  Va  ;  je  te4'ordonne 
abfolunient  ;  va  avertit  le  Pontife  de  pré- 


^  OEDIPE; 

parer  TAutel  &  rencensj  &  d  alTemUerTé 
peuple  dans  le  Temple  ,  où  je  vais  me 
dévouer  poiir  fa  délivrance, 

DYMAS. 

Eh  quoi ,  Seigneur  !  eft-il  poflîble  que^ 
irous  foyez  réfolu  à  ce  :  barbare  dévoû- 
jnent  !  qui  donc  vous  a  demandé  une  il 
précieuk  viéMme  ? 

OEDIPE.     • 

Apollon  lui-même;  Trois  foîs  cette 
îiuît  il  m'eft  aparu.  Ce  n'étoit  point  un 
fonge^  le  fommeil  a  voit  déjà  fui  de  Bies 
yeux.  Trois  fois  je  Fai  vu ,  les  yeux  ar- 
dens  de  colère,  &  fes  traits  enflammés  à  la 
main  ;.  je  fuis  encore  frappé  de  fa  voix  ! 
trois  fois  il  m^a  fait  entendre ,  en  dédai- 
gnant mes  larmes,qu'cUes  n'obtiendroient 
jamais  le  falut  de  Thebe;  &  que  fonbras 
De  fe  retirerait  pas  de  deflus  mon  peuple ^ 
^uemon  fang  répandu  n'eut  appaifé  les 
ëéleftes  vengeances.  Va  ;  obéis  à  ton:llo3^ 
•conlDae  j'obéis  aux  Dieux.^ 


TRAGEDIE.         ^^ 

S  CEJSE  IL 

PEDIPE^  DYMiAÂ,  JQCASTS^ 

JOCASTE 

\^  U  courez- vous,  Seigneur?  quel  def- 
fe^n  vous  arrache  fi-tôt  cle  vôtre  PaUis  ? 
tirez-moi  du  trouble  où  le  vôtre  vient  de 
me  jetten 

DYMAS. 

Madame ,  c'eft  à  vous  feule  de  confer- 
ver  le  Rx)i*  Il  vem  s'immoler  aujourd'hui 
pouries  Thébifts  ;  &  il  m^envoïe  au  Temr 
pie  préparer  cette  affi^ufe  cérémonie» 

OEDIPE. 

Ceft  trop  me  réfifter ,  Dymas.  Exécuté 
mes  ordres  ;  &  reviens  m'avertir ,  dès  que 
tout  fera  prêt. 

DYMAS. 

^  :  Non ,  Madame  »  je  n'obéiroîs  pas  y  fi 
je  t\e^  m'alTurois  que  vos  pleurs  vont  renr 
dre  mon  obéiir4nci€  inutile. 


%  DEDIPE} 
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SCEN  E  IIL 

PEDIPE,JOCASTE^ 
JOCASTE. 

V^  U'entens-je  ,  Oedipe  f  vous  voulez- 
mourir  !  la  voix  me  manque  ;  &  je  meurs 
déjà  d'un  malheur  que  je  ne  puis  croire 
encore* 

OEDIPE. 

Si  vous  m'avez  jamais  aimé ,  Madame; 
'épargnez-moi  vos  douleurs ,  &  rappeliez 
tout  vôtre  courage.  Ma  réfolution  mérite 
que  vDus  y  applaudiflîez-vous  même  :  elle 
eft  digne  du  Roi  que  vous  avez  donné  aux 
Thébains  :  elle  eft  digne  de  l'époux  qtie 
vous  vous  êtes  choifi;  &  votre  vertu  doit 
embraffer  avec  confiance  tout  ce  que  la 
mienne  exige.  • 

JOCASTE. 

Vous  voulez  mourir ,  Oedipe  !  vous 
me  le  dites  !  ah  cruel  !  que  vous-ai- je  donc 
fak  pour  m'arraeher  la  vie  l 

OEDIPE. 

J'obéis  aux  Dieux ,  Madame  :  ils  m*ont 
fait  entendre  cette  nuit  leur  volonté  fouvc- 
iraine,  Pourkig-yous  plaindre  un  Roi  ^  qui 
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TRAGEDIE.  9 

îl  n'en  coûte  que  fa  vie ,  pour  fauver  tout 
'  Ibn  peuple  ?  Vous  pleurez ,  Madame  , 
Vous  frémiflez  ;  maisfon  g;ez  depuis  quel 
tciRS  je  ne  refpire  qu'au  milieu  des  larmes , 
des  cris  &  de  la  défolation  la  plus  funefte» 
Je  pafle  les  jours  à  voler  au  fecours  de  mes 
Tujets  expîrans.  Ueflfroi ,  Je  défefpoîr  & 
h  mort  font  peints  dans  tous  les  yeux. 
Frappez  d*un  fléau  qui  les  rend  odieux  les 
uns  aux  autres  ,  les  femmes  s'arrachent 
avec  horreur  d'entre  les  bras  de  leurs 
époux  j  les  pères  fuient  leurs  enfans  ;  les 
ènfans  fuient  les  pères ,  comme  des  enne- 
mis armés  pour  les  égorger.  On  reclame 
en  vain  de  toutes  parts  1  amitié,  l'amour 
&  la  nature.  La  crainte  d'une  affreufe  môrc 
étouffe  tout  autre  fentiment.  Il  faut  que  je 
prenne  fiir  moi  tous  les  devoirs  ;  que  je 
tienne  lieu  moi  feul  à  ces  viélimes  défel^ 
perces  ,  d'ami ,  d'époux  ,  de  père  &  de 
fils  ;  &  pour  comble  de  maux ,  mes  vœux 
Ce  .mes  empreflemens  ne  fléchiflfent  point 
la  DefKnée.  Je  les  vois  expirer  dans  mes 
feras,  fans  leur  donner  d'autffe  foulagement 
c[u«  les  larmes  de  leur  Roi ,  tandis  que 
Irtaque  infiant  renouvelle  &  multiplie  mes 
pertes  ,  &  que  je  fens  mon  cœur  déchiré 
de  tous  les  coups  que  le  Ciel  leur  porte. 
Voilà ,  Madame ,  de  quelles  hc^reurs  je 
me  fauve ,  en  m'îmmolant  pour  eux.  Je 
ibids  graces'au  Gieljd.e  mettre  à  ce  prix  le 
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lo  OE  D  I  P  E  ; 

falut  de  mon  peuple.  Confolez-vous  de  mil 
mort ,  à  la  vue  de  ma  gloire  ;  je  dirois  mê- 
me de  mon  bonheur ,  fî  je  ne  laiiTois  une 
époufe  en  pleurs  &  des  enfans  infor^ 
tunés« 

JOCASTE- 
Saifie  d'^tonncmcnt  &  d'horreur,  je 
n'ai  pu  vous  interrompre;  mais  enfin  le 
defeipoir  me  rend  la  parole.  Cruel  dooux, 
croyez-vous  donc  pouvoir  difpofer  de  vos 
jours  fans  l'aveu  de  Jocafte  j  ne  me  les 
avez-vous  pas  engagez  par  les  fèrmens 
les  plus  faints  &  les  plus  folemnels  !  vaine- 
ment m'alléguez  -  vous  l'ordre  incertain 
des  Dieux  !  qu'ils  paroiilènt  eux-mêmes 
ces  Dieux  irrit^^  !  qu'ils  viennent ,  armé^ 
de  leur  tonnerre,  demander  à  la  face  de  ce 
peuple  vôtre  fang  &  le  mien  !  je  vous  don-? 
nerai  alors  l'exemple  de  la  foumiflion  | 
mais  vous  ofez  en  croire  un  fonge,  fu-. 
nefte ,  mais  chimérique  fruit  de  vos  ter^ 
wurs.  Un  fonge  balance,  que  dis-je ,  l'em- 
porte fur  ce  que  vous  me  devez.  Vous 
comptez  pour  rien  le  défefpoir  d'une 
époufe ,  dune  époufe  qui  vous  a  donné 
fon  trône  Ôc  fa  main  avec  une  paflion  qu^ 
n'eut  jamais  d'égale;  qui ,  puis  qu'il  faut 
vous  le  dire ,  a  oravé,  pour  fe  donner  à 
Vous ,  les  menaces  des  Dieux  .qui  l'averv 
tiflbientde  fe  préfet  ver  de  l'amour,  iiélas! 
trop  cher  Oedipe,.]'y  aicé^éj  vou$n^ 


TRAGEDIE.        *î 

fn*avez  pas  laiffé  le  pouvoir  de  m'en  dé* 
fendre.  Mon  cœur  fe  feroit  fans  doute 
fauve  des  charmes  d'une  jeuneffe  bril- 
lante ;  mais  vous  y  ajoutiez  la  gloire  des 
Alcides  &  des  Théfées ,  Ma  tendreife  ne 
me  paroiflbit  que  grandeur  d'ame  ;  &  je 
croyois  m'aflbcier  a  un  Dieu ,  en  m'unif^ 
/ànt  à  vous.  Cependant  les  menaces  du 
Ciel  n'^étoient  que  trop  fidelles  ;  je  les  ai 
méprifées  ;  &  j'en  reçois  le  prix.  Vous 
ofez  m'annoncer  ici  le  dernier  des  mal« 
beurs.  Vous  devenez  l'impitoïable  mi- 
niftre  de  la  colère  Célefte  ;  &  c'eft  vous- 
même  ,  c'eft  vous  feul  qui  me  faites  porter 
la  peine  d'une  faute  que  je  n'ai  faite  que 
pour  vous.  ! 

OEDIPE. 
Je  ne  fuis  que  trop  fenfible  à  vos  plaîn* 
tes ,  Madame  ;  &  l'intetct  de  tout  mon 
peuple  difparoît  prefque  en  ce  moment 
devant  le  vôtre.  C'eft  donc  par  ce  même 
amour  qui  vous  fut  fi  cher;  &  que  j'ai 
payé  de  tout  le  mien ,  que  je  vous  conjure 
ae  refpeâer  aujourd'hui  ma  deftinée  :  il  y 
va  de  votre  gloire  &  de  la  mienne.  Oiii , 
Jocafte ,  je  vous  l'ai  déjà  dit^  je  ne  fuis 
point  du  iang  des  Rois  ;  mais  apprenez  ce 

3ue  je  n'ai  pas  dû  jufqu'ici  vous  apprendre 
e  mon  fort  ;  je  ne  femblois  pas  mcm^  for- 
mé ,  pour  afpirer  à  la  gloire  des  Héros  ;  & 
cependant^  je  ne  £ais  quel  inftinél ,  dès  n>a 


T^  OEDIPE, 

Î)remîere  enfance ,  ne  me  laiflbît  regardée 
eur  grandeur  qu'avec  une  noble  jaloufie. 
Je  m'arrachai  bien-tôtà  robfcure  oifiveté 
de  la  maifon  de  mon  père.  Impétueux  & 
bouillant,  je  volois  aupc  occafions  de  gloire 
les  plus  périlleufes  ;  &  quand  après  quel- 
ques eflfais  de  valeur,  j'appris  que  le  Trône 
de  Thébe  étoit  réfervé  à  qui  délivreroit  le 
pays  du  monftre  qui  le  ravageoit;  Je  vous 
a  voilerai ,  Madame ,  toute  l'y  vreffe  de  mon 
courage,  je  me  comptai  déjà  Roi.  Je  me 
«lis  en  chemin  pour  Thébe  j  &  j'entrai 
dans  un  Temple  d'Apollon  dont  j'implo- 
rai la  faveur  pour  mon  entreprife.  Un 
oracle  cruel  condamna  mon  deffeinj  il 
m'annonça  que  Thébe,  fîj'ofois  y  courir, 
feroit  le  Théâtre  affreux  ae  mes  malheurs 
&  de  mes  crimes.  Mon  ambition  ne  me 
Jaifla  point  de  foi  pour  F  Oracle;  ma  fer- 
meté brava  les  malheurs  ;  &  ma  vertu  me 
rafluroit  aflez  contre  les  crimes.  Enfin  j'en 
o(ài  croire  mon  cœur ,  au  mépris  d'Apol- 
lon. J'arrivai  à  Thébe  ;  je  vainquis  la 
monftre;  j'ofai  vous  aimer;  &  vous  dai- 
gnâtes ajouter  au  Trône  le  don  d'une  main 
qui  m'étoit  encore  d'un  plus  grand  prix. 
Regardez ,  Madame  ,  les  fuites  d'une  fi 
douce  félicité.  Je  vois  ce  peuple  que  ma  va- 
leur a  fauve ,  ce  peuple  qui  m'eft  devenu 
plus  précieux  par  les  périls  &  par  le  fang 
.qu'il  m'a  coûté ,  embrafé  d'un  foudre  in-; 
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VÎ/îble  qui  me  l'enlevé  tous  les  jours  d'en- 
tre mes  bras  mêmes.  Voilà  les  malheurs 
prédits  ;  jugez  s'il  m'importe  de  démentir 
aujourd'hui  le  refte  du  fatal  Oracle ,  &de 
meure  la  vertu  à  la  place  des  crimes  qui 
me  menacent.  Les  Dieux  mêmes  m'en  don- 
nent Tordre  par  un  effet  de  leur  clémence. 
Si  j'y  réfîftois ,  ce  feroit  un  premier  facri* 
lege ,  qui  fans  doute  en  ameneroit  d'au- 
tres ;  &  vous  auriez ,  j'en  frémis ,  à  pleurer 
un  époux  coupable,  douleur  cent  fois 
plus  amere  pour  un  cœur  comme  le  vôtre, 
que  d'avoir  à  pleurer  une  mort  plus  glo- 
rieufe  encore  que  toute  ma  vie.  Daignez 
donc  ,  Madame ,  vous  rendre  à  de  trop 
jufles  defleins.  La  crainte  du  crime ,  plus 

Îmiffante  que  l'ordre  des  Dieux ,  me  dé- 
end  déformais  de  foûtenir  la  vie.  Oiii ,  je 
mourrai ,  rien  ne  m'en  peut  diftraire  ; 
c'eft  â  vous  de  fouffrir  que  ma  mort  foit 
l'efïèt  de  ma  vertu,  &  non  pas  celui  de  mon 
défefpoir. 

JOCASTE. 
Phœdimé ,  appeliez  les  Princes.  Qu'ils 
viennent  recevoir  les  adieux  de  leur  père 
&les  miens.  C'en  eft  fait,  Oedipe  j  vous 
avez  prononcé  l'arrêt  de  ma  mort, 

OEDIPE. 
Non ,  vous  ne  mourrez  point ,  Mada- 
me ;j^attens  &  j'exige  de  meilleures  preu- 
ves de  votre  amour.  Que  je  revive  pour 

Biij 
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vous  dans  les  enfans  que  je  vous  laîiTe  j 
înftruifez-les  à  gouverner  ce  peuple  que 
je  fauve  ;  fongez  au  befoin  qu'ils  ont  de 
vos  confeils  &  de  votre  vertu,  Etoufièz 
par  votre  prudence  cet  ëloignement  fatal 
qu'ils  ont  l'un  pour  Tautre ,  &  que  Ja  co- 
lère des  Dieux  femble  avoir  verfé  dans 
leur  fang.  Leur  courage  promet  des  Hé- 
Tos  à  rUnivers  ;  mais  cette  averlion ,  fi 
vous  la  laiffiez  croître ,  n'en  feroit  que  de 
femeux  coupables.  Vivez ,  Madame ,  vi- 
vez ,  je  vous  en  conjure ,  pour  un  fi  cher 
dépôt  i  &  rendez- le  digne  de  vous  6c  de 
moi. 


Smm 


s  C  E  N  E    I  V. 

OEDiPEi  JOCASTEi 
E'TE'OCLE,  POLINICE. 

JOCASTE. 


V 


Enez,  venez,  mes  enfans;  vous  n'a- 
vez plus  de  père.  Le  Roi  s'immole  au- 
jourd'hui pour  les  Thébains.  Il  va  lui- 
même  vous  conduire  au  Temple.  Allez 
être  témoins  de  ce  généreux  facrifice  ! 
Allez  apprendre  au  prix  de  fon  fang, 
qu'un  grand  Monarque  n'a  plus  de  famille. 
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Se  qu'il  ne  connoît  plus  ni  f^mme  ni  fils  ^ 
dès  qu'il  s'agit  de  fes  fbjets. 

ÉTÉOCLE. 
Cîeh! 

POLINICE. 

Que  nous  dites-vous  f 

OEDIPE. 

N'augnnentez  pas ,  Madame ,  Hiorreur 
de  mes  derniers  momens.  Aux  Princes. 
Je  vous  aimé,  Princes;  je  n'ai  point  paffé 
ide  jour  fans  vous  en  donner  des  témoi'* 

5 nages  ;  &  naes  fentiniens  ont  aflFermi  fans 
oute  dans  votre  cœur  tous  ceux  <jue  la 
nature  vous  demande  pour  un  père,  v  ous 
m'aiaiez:  mais  ce  ne  feroit  pas  m'aimer 
que  de  préférer  ma  vie  à  ma  gloire.  Gé- 
miffez ,  j'y  cQnfens ,  de  la  rigueur  de  mon 
devoir;  mais  n'en  gémiflfez  qu'en  le  ref- 
pedfant.  Vous  devez  être  dès  long-tems 
préparés  à  ma  perte ,  puifque  je  nrexpo- 
lois  tous  les  jours  pour  fauver  mes  fujets 
cxpirans.  Le  moment  eft  enfin  venu ,  ce 
moment  tant  défiré  où  je  puis  les  fauver , 
en  me  facrifiant  pour  eux.  Si  j'ofois  héfi- 
ter ,  ce  feroit  de  moi  feul  déformais  que 
partiroîent  tous  les  coups  dont  ils  meu- 
rent. Mes  moindres  délais  feroient  autant 
de  parricides  ;  &  vous  rougiriez  d'être  nés 
d'un  père  qui  pourroit  mettre  fa  vie  eçi  . 
balance  avec  des  devoirs  fi  facrjés. 

'     -  Biv 


ï«         ,     OEDIPE, 

ÉTÉOCLE. 

Non  ,  Seigneur ,  n'efperez  point  dà 
îious  voir  foufêrire  à  une  fi  étrange  réfor* 
lution.  !       1 

OEDIPE.        •     ^ 

N'efperez  pas  auffi  l'ébranler  ;  &  re^e'=? 
vez  avec  un  attendriflement  égal  au  mien  » 
&  mes  dernières  prières ,  &  mes  derniers 
émbraflemens, 

ÉTÉOCLE. 

,    Ah ,  Seigneur ,  nous  tombons  à  vos  ge-* 

noux. 

POLINICE- 

Lai0ez*vous  toucher  de  nos  douleurs^ 
JOCASTE.  '      : 

.    Barbare,  demeurez-vous  inflexible  i 
ce  fpeélacle  !.. 

ÉTEOCLR 

Vivez,  Seigneur,  vivez  &  comman-^ 
dez.  Nous  vous  fommes  foumis  fans  ré- 
ferve  ;  mais  fi  vous  mourez ,  ne  comptez 
que  fur  notre  défefpoir. 

OEDIPE. 

Levez-vous  i  Princes  ;  &c  m'écoutez. 
Je  vous  ai  obtenus  des  Dieux  ;  mais  lé 
Ciel  fembie  avoir  empoifonné  fon  pré- 
fent  par  la  haine  fecrete  qu'il  vous  a  inf? 
pirée  l'un  pour  l'autre.  Vous  m'avez  cent, 
lois  percé  le  cœur  par  les  fîgnes  funeftc^ 
qui  vou?  en  font  échapés.  '      . 
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POLINICE. 

Ah,  Seigneur ,  nous  fommes  du  moins 
bien  unis  dans  l'amour  &  le  refpcft  que 
nous  vous  portons.  Vivez  pour  nous  voir 
toujours  facrifier  ce  penchant  malheureux 
au  défir  de  vous  plaire.  Que  deviendrions- 
nous  il  nous  vous  perdions  ! 

GEDIPE. 

Je  n'auroîs  voulu  vivre  que  pour  joiiîr 
d'une  fi  douce  union  :  mais  puifque  je  n*ai 
plus  de  part  à  la  vie,  ayez-moi  toujours 
devant  les  yeux ,  vous  conjurant  au  mo- 
ment de  ma  niort  &  par  le  fang  que  je 
vais  répandre,  de  vous  conferver  toujours 
l'un  à  l'autre  l'amitié  la  plus  pure  &  la 

plus  fmcere. 

JOCASTE. 

Ahi  que  ne  leur  donnez- vous  donc' 
l'exemple  de  votre  amitié  pour  eux  ! 

OEDIPE. 

De  grâce  ,  Madame  ,  ne  les  révoltez 
point  contre  le  Ciel.  Aux  Princes.  Soyez 
par  vos  fentiniens  la  confolation  de  la 
Reine  ;  tenez-lui  lieu  du  tendre  époux  que 
les  Dieux  lyi  ravifleqt.  Je  lui  dépofe  le 
Trône  pour  vous  le  remettre  dès  que  vous 
ferez  amis.  Occupez-le  tous  deux  pour 
votre  félicité  &  celle  de  vos  fujets.  Vivez 
en  Héros  ;  eftacez  ma  gloire  par  l'éclat 
de  la  votre  ;  &  jugez  par  mes  louhaits ,  fi 
je  fuis  à  plaindre  j  puifliez-vous  couron- 


^ 


iS  OEDÏPE, 

ner  une  fi  belle  vie  par  une  mort  auflî  ho- 
norable que  la  mienne* 

*'  '  '  '  II* 

SCENE    V. 

OEDIPE,  JOCASTE; 

ETEOCLE ,  POLINICE , 

DYMAS. 

OEDIPE. 

t^j  H  bien ,  Dymas ,  tout  eft-il  prêt  ? 

DYMAS. 

Seigneur ,  j'ai  de  nouveaux  malheurs  k 
vous  annoncer  :  mais  faites  retirer  les  Prin-? 
ces.  Je  ne  puis  parler  en  leur  préfence. 

OEDIPE. 

Sortez ,  mes  enfans.  Que  viens-tu  donc 
m'apprendre  ? 

D  Y  MA  S. 

J*ai  trouvé  le  Pontife  environne  d'une 
foule  de  malheureux  dont  il  offroit  les  gé- 
ixiiflemetîs  au.  Ciel  ;  je  Tai  inftruit  de  vos 
volontés;  il  a  continué  le  facrifice  que 

givois  interrompu  ;  bien-tôt ,  faifi  du 
ieu  qu'il  adôroit,  fon  vifage  s'eft  altéré 
tout  à  coup  i  fes  cheveux  fe  font  hériffés. 
Ses  yeux  enflâmes  d'un  feu  fombre  & 
terrible  ont  répandu  partout  une  faitfte^ 


l 
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fcorreur  ;  &  voici  l'Oracle  qui  efi  forti  de 
&L  bouche. 

Peuples  j  vos  maux  vont  finir»  Laïus  efi 
tombé  Jfhus  un  fer  parricide.  Les  Dieux  ont 
Attendu  long'tems  que  Thébe  vengeât  fi>n 
Roi  par  la  mort  du  coupable  ;  mais  lajfés 
dCune  fi  longue  attente ,  ils  veulent  que  vous 
les  fléchijfiei  aujourd'hui  par  là  mott  (tun 
fils  de  Jccafie. 

JOCASTE. 

Î3'un  fils  de  Jocafte  ! 

OEDIPE. 

"D^un  de  mes  fils  î  qu'entens- je ,  grands 
©ieux  !  Ah ,  cruel  Apollon ,  c^eff  dqnc 
ainfi  que  vous  me  demandiez  mon  fang  ! 
que  ne  me  la^iflîez-vous  mon  erreur  !  je 
inourrois  en  vous  rendant  grâces.  Mais  i 
cette  horrible  clarté  je  fens  que  tout  mon 
cœur  fe  Ibuleve  contre  vos  ordres.  Je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  mon  trouble.  Ren- 
trons, Madame  ;  &  voyons,  s'il  fe  peut, 
çç  qu'il  faut  réfoudre. 

Fin  du  premier  ABe, 


Bvj 
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tf®>    oS>    oS>    nB>    o8>  f®> 
►vYv»  i/îf^  f^Wï  «^pp  ^Gj^'fff^' 


A  C  T  E   II. 


SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME; 

JOCASTE. 


J — * 


.  E  conçois-tu ,  Phœdînie ,  que  je  fouf» 

fre  la  vie  au  milieu  des  horreurs  qui.m'af- 
fiegent  ?  Ce  glaive  que  j'ai  vu  fufpendti 
fur  la  tête  de  mon  époux ,  paflfe  fur  celle 
de.'mçs  fils  ;  &  le  Ciel  qui  fe  plaît  à  raflem- 
bler  en  moi  toutes  les  douleurs ,  frappe  h 
mère,  après  avoir  frappé  Tépoufe.  Mais 
quel  forfait  penfes-tu  que  les  Dieux  pour^ 
fuivent  fur  Jocafte  &  fur  les  Thébains?  la 
mort  de  Laïus,  Cette  mort  qu'on  ne  me 
rapporta  que  comme  un  malheur  oà  nul 
mortel  n'a  voit  eu  part,  le  Ciel  nous  révèle 
aujourd'hui  que  ce  malheur  fut  un  parri- 
cide ;  que  Laïus  a  été  tué ,  &  que  l'impu- 
nité du  crime  en  a  fait  le  nôtre 
PHOEDIME. 
y  os  malheurs  font  extrêmes ,  Madame; 
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maïs  votre  courage  les  égz\e  ;  &  les  Dieux 
fe  laiflênt  dëfarmer  à  la  confiance. 

JOCASTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  J'ai  déjà  envoyé 
chercher  Iphicrate ,  le  feul  témoin  de  la 
mort  de  Laïus  :  on  va  me  l'amener  de  fou 
defert.  Nous  fçaurons  quel  fut  le  crime.  II 
nous  découvrira  le  coupable  ;  &  plaife  aux 
Dieux  que  fon  châtiment  foit  encore  en 
notre  puiflance  !  peut-être  nous  fauveroit- 
il  tous  !  jlai  donné  mes  ordres  pour  em- 
pêcher les  Princes  de  fortir  du  Palais  ;  & 
j'ai  défendu  qu'on  osât  leur  parler  de  l'O- 
racle Qu'ils  ignorent.  Mais  quel  fera  le 
fruit  ae  ma  prudence  ?  fl  le  coupable 
échape  à  nos  pourfuites,  les  cris  des  Thé- 
bains,  du  moins  leur  douleur  va  nous  de- 
mander ce  fang  qui  doit  les  fauver.  Je 
connois  Oedipe ,  il  fe  fera  un  devoir  bar- 
bare d'obéir  ;  &  toute  mère  que  je  fuis  , 
jufîe  Ciel ,  quel  horreur  !  il  me  forcera  d'y 
foufcrire  moi-même. 

PHOEDIME. 

Efperez,  Madame;  vos  maux  font  en- 
core incertains.  Songez  qu'un  Oracle  eft 
toujours  douteux;  que  fon  vrai  fens  n-eft 
jamais  celui  qu'il  offre;  que  quelquefois  les 
Dieux  ont  annoncé  leurs  grâces  aux  mor- 
tels ,  fous  des  apparencèis  eflfrayantes  ;  & 
qu'enfin  un  Oracle  n'efl  jamais  bien  inter- 
prété que  par  l'événement  même. 
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JOCÀSTE. 
De  quoi  me  flates-tu ,  Phœdime  ?  L'O- 
racle n*eft-il  pas  fans  nuage  ?  ne  demandç- 
t'il  pas  le  fang  d'un  des  fils  de  Jocàfte  ? 
Ah  j  grands  Dieux ,  eft-ce  donc  un  crime 
de  fortir  de  mon  flanc  ?  &  me  devoir  la 
vie,  eft-ce  donc  mériter  la  mort?  vous 
avez  déjà  condamné  le  premier  de  mes  en- 
fens.  A  peine  ce  malheureux  feformoit- il 
dans  mon  fein,  vous  l'avez  menacé  des 
dernières  horreurs  ;  l'arrêt  que  vous  por- 
tâtes contre  lui  m'eft  toujours  préfcnt. 

V enfant  qui  va  naître  de  toi  ^  entrera 
dans  ton  lit  ^fouillé  du  fang  de  fin  père.  Si 
tu  veux  éviter  ces  horreurs  ^  défends^toi  pour 
jamais  de  Famour* 

Il  mourut  cet  infortuné ,  profcrît  par 
les  Dieux  &  par  fa  mère  !  toi-même , 
Phœdime,  tu  fus  le  Miniftre  de  leur  co- 
lère &  de  ma  crainte  ;  &  tu  fçais  toi  feule 
ce  que  me  coûta  ce  parricide  lacrifice; 
£uit-il  encore  en  ordonner  de  pareils  f 
feut-il  encore  me  déchirer  les  entrailles  ? 
&  ne  fuis- je  mère  que  pour  inamoler  mes 
enfans  ? 


"nr 
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SCENE    IL 

JOCASTE,  PHOEDIME, 
POLINICE. 


A 


POLINICE. 


_  _  Qui  m'adreflai- je  donc  !  ah  de  gra- 
ct ,  ma  mère ,  daignez  m'cclaircir  !  d'où 
vient  que  par  vos^  ordres  on  nous  retient 
captifs  en  ce  Palais  f  pourquoi  prive-t^on 
les  Thébains  du  fecours  de  leurs  Princes  ? 
je  le  demande  en  vain  à  tout  ce  qui  m'en- 
vironne; chacun  me  fuit  &  fe  confond  ;  & 
je  n'obtiens  d'autre  rëponfe  que  des  lar- 
mes. Tout  efpoir  eft-il  donc  perdu  ?  Oedi^ 
pe  fe  /acrifie-t*il  ?  n'ai-je  plus  de  père  f 
JOCASTE. 
Le  fort  eft  changé  mon  fils.  Votre  père 
ie  mourra  point. 

POLINICE. 
Il  ne  mourra  point.  Pourquoi  donc  la 
Joïe  n'éclate-t'elie  pas  dans  vos  yeux  f  fi 
on  ne  tremble  plus  pour  Oedipe ,  de  quoi 
gémit-on  donc  encore  f 

JOCASTE. 
H  ne  mourra  point,  vous  dis- je,  fiez- 
Vous-en  à  Jocaftc. 
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POLINICE. 

Et  comment  croire  ce  que  je  rje  fiiuroîs 
comprendre  /  quel  eft  donc  ce  fatal  bon- 
heur qui  n'a  pas  diminué  vos  peines  f 


SCENE    I  I L 

JOCASTE,PHOEDIMÇ, 
POLINICE ,  E'TE'OCLE.  . 

ÉTÉOCLE. 


E 


Nfin  je  connois  mon  fort  ;  &  je  viens 
de  furprendre  ce  fecret  qu'on  s'obflinoic 
tant  à  me  cacher. 

J  O  C  A  S  T  E. 
-    Que  dites-vous ,  mon  fils  f 
ÉTÉOCLE. 
Le  Pontife  vient  d'entrer  dans  le  Palais, 
J'ai  couru  le  joindre;  &  j'ai  voujulefui- 
vre  chez  mon  père  :  mais  tandis  que  par 
fes  ordres  on  me  refufe  l'entrée ,  un  des 
miens  s'eft  approché  de  moi.  Ou  voulez- 
vous  entrer,  me  dit- il?  pourquoi  vous 
aller  livrer  vous-  même  à  vos  Juges  ? 
fuyez  plutôt  une  mor>  prefque  certaine. 
Les  Dieux  demandent  le  fang  d'un  des 
fils  de  Jocafte.  Vous  me  cachiez  ce  fecret, 
Madame  :  vous  m'avez  foupçonné  de  là-* 
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cheté  :  mais  du  moins  réparez  cette  in- 
jure :  ne  fermez  plus  le  Temple  à  la  vic- 
time que  les  Dieux  attendent  ;  &  fatisfai- 
tes  à  la  fois  l'impatience  des  Thébains  Ô^ 
la  mienne. 

JOCASTE. 

Que  deviens- je  ! 

POLINICE.   ' 

Ce  zèle  m'ofFenfe  ,  Etëocle.  Pourquoi 
prenez-vous  pour  vous  feul  le  choix  de$ 
Dieux  ?  par  quel  orgueil  méconnoiflez- 
vous  un  frère  f  &  comment  ofez-vous  le 
croire  nioins  digne  que  vous  d'appaifer 
\e  Ciel  irrite  ? 

ÉTÉOCLE. 

Je  ne  m'emporte  pointa  cette  înjuftîcef 
maïs ,  fans  vouloir  juger  de  votre  coeur  ,* 
Se  fans  nous  laiiTer  entraîner  à  la  liaine , 
fongez ,  Polinîce,  que  puîfque  les  Dieux 
ne  vous  défîgnent  pas ,  leur  choix  ne  peut 
tomber  que  fur  moi ,  &  qu'une  gloirç 
unique  n'efl  due  qu'au  droit  d'aînefle. 

POLINJCE. 

Eh  de  quelle  aînefle  précendez-vous 
vous  prévaloir  ?  en  eft-il  entre  nous  ?  ne 
Jbmmes-nous  pas  arrivés  enfemble  à  la 
lumière  ?  &  pour  quelques  inftàns  de  dif- 
férence ,  ufurperiez-vous  l'Empire  fur  vch 
tre  égal  f         -  , 

JOCASTE. 
.^  Aè  î  S^H^^i  ^vec  quelle  aigreur  vous 


hS  OE  D  IP  E, 

parlez-vous  !  vous  confondez  la  magna- 
Jiimité  &  la  haine  !  ne  pouvez- vous  du 
moins  être  frères ,  quand  vous  difputez  la 
Biort  ? 

POLINICE. 

Je  ne  vous  envie  point  le  Trône  ^ 
Étéocle.  Je  vous  fais  mon  aîné  pour  ré- 
gner; mais  je  ne  connois  plus  vos  droits  , 
quand  il  s^agit  de  mourir  pour  les  Thébains 
6c  pour  mon  père. 


s  C  E  N  E    I  V. 

JOCASTE,  PHOEDIME, 

ETE'OCLE,  POLINICE, 

OEDIPE. 


Vi 


JOCASTE. 


Enez  ,  Seigneur ,  venez  jouir  des 
fruits  de  votre  exemple.  Vos  fils ,  trop 
lignes  de  vous ,  brûlent  de  fe  dévouer  aux 
Autels.  Tous  deux  bravent  mon  defe(^ 
poir  ;  tous  deux ,  en  fe  difputant  la  mort, 
ne  prouvent  que  trop  qu'ils  vous  éga- 
lent. 

ÉTÉOCLE. 

Oui ,  mon  pcre ,  je  rends  grâces  aux 
Dieux  de  pouvoir  prendreici  votre  pk^e* 


TRAGEDIE.        or/ 

Vous  n'auriez  confervë  que  la  vie  aux 
ITiébains.  Que  leur  eût  fervi  la  fin  de  leurs 
maux  ,  en  perdant  leur  Roi  !  plus  heureux 
que  vous  y  je  vais  leur  fauver  avec  le 
jour  un  Roi  qui  leur  eft  encore  plus 
cher^ 

POLINICE. 
Vous  ne  fouffrirez  pas  ,  Seigneur  , 
qu'Étéocle  me  condamne  à  une  vie  hon- 
teufe.  C'eft  à  moi  de  mourir  ;  &  fi  vous 
rédftez  à  mes  larmes  ;  vous  nous  perdez 
Pun  6c  l'autre. 

ŒDIPE. 
O  vertu,  6  courage  que  f admire,  en 
fremilTant  !  Princes ,  calmez  ce  tranfport. 
Il  n'eft  pas  tems  de  l'écouter.  Ceft  à  votre 
Roi  feul  de  régler  votre  deftinée  ;  &  quel- 
que douleur  qu'il  m'en  coûte  ,  je  faurai , 
s  il  le  faut,  nommer  la  viâime ,  &  marquer 
le  moment  du  facrifice  :  mais  je  n'ai  pas 
perdu  refpoir  de  vous  fauver  tous  deux  ; 
&  le  deflein  que  les  Dieux  m'infpirent 
tae  fait  déjà  fentir  qu'ils  s'appaifent. 

ÉTÉOCLE. 
Vous  balancez  ,  Seigneur  j  &  votre 
peuple  périt  J 

OEDIPE. 
Le  Pontife  en  ce  moment  vient  de  m'an- 
lionccr  l'Oracle  qu'il  a  prononcé  au  peu- 
ple. J'aprens  ce  meurtre  déteftable  que  j'a- 
yois  Ignoré  jufqu'ici.  Laïus  tomoa  fou$ 


!^  OEDIPE; 

une  main  facrilege  ;  &  le  jufte  Ciel  s^cttr 
armé  de  tous  fes  fléaux  contre  un  peujpJe 
ingrat  qui  n'a  pas  vangé  fon  Roi.  C'eft  k 
moi  de  chercher  le  coupable  &  de  le  pnnir. 
Le  Pontife  lui-même  foufcrit  à  un  délai  fî 
jufte;  &  il  me  laifle  refperancede  vous 
conferver  Tun  &  l'autre ,  fî  je  puis  expier 
k  crime  par  le  fuplice  du  criminel.  Allez  , 
laiflez-moi  feul  avec  la  Reine  ;  j'ai  des  fe- 
crets  importans  à  éclaircir  avec  elle.  Priez 
les  Dieux  de  nous  devenir  plus  favora- 
bles, &  de. me  rendre  la  mort,  s'il  faut 
choi/îr  une  viâime  entre  vous. 


SCENE     V. 

OEDIPE, JOCASTE, 
OEDIPE. 

Jl  Ardonnez-moi,  Madame,  fi  j'ofe me 
plaindre  de  vous  ;  ce  langage  eft  bien  nou- 
veau pour  moi  ;  mais  pourquoi  m'avez- 
yous  fait  un  miftere  de  la  mort  de  Laïus  ? 

JOCASTE. 
Je  ne  vous  en  ai  point  fait ,  Seigneur  ; 
&  ce  foupçon  m'outrage.  Je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  j'en  ai  appris  moi-même.  Thé- 
be  n'en  fçait  pas  davantage ,  &  n'a  jamais?' 
pu  que  pleurer  la  mort  de  fon  Roi* 


lî 
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OEDIPE. 

\jt%  Dieux  pourfuivent  un  crime ,  Ma-f 
dame*  On  vous  a  trompée  fans  douie# 
Çuel  témoin  vous  fit  le  récit  de  la  mort  de 
Laïus  f 

JOCASTE. 

Iphîcrate ,  un  de  fes  Officiers  qui  Tac- 
compagnoit  dans  le  voyage  qu'il  faifoit  à 
Corintne ,  &  qui ,  feul  témoin  de  fa  mort , 
m'en  rapporta  les  circonftances  que  je  nç 
yous  ai  point  diffimulées. 

OEDIPE, 

Oîiî  ^  Madame ,  vous  m'avez  înftruît 
de  ce  qu'il  vous  fit  croire  alors  ;  &  fon  ré- 
cit m'eft  encore  prefent.  Laïus  traverfoit 
un  bois  épaî^,  quand  d'un  antre  prochain 
fort  un  Lion  mooftrueux  qui  déchira  bien- 
tôt les  deux  Officiers  qui  précedoient  le 
Roi.  Laïus  malgré  fon  âge ,  courut  à  leur 
défen/è,  &  tomba  lui-même  fous  la  fureur 
du  monftre  j  voilà  ce  que  vous  m'avez 
dit,  &  ce  que  Thébe  publioit  depuis  lotigr 
tems« 

JOCASTE. 

Oiiî ,  Seigneur,  Iphicrate  échappa  feul 
iu  péril.  Il  me  rapporta  les  lambeaux  en- 
&t\glàntés  des  vêtémens  de  mon  époux, 
mourant  lui-même  de  douleur ,  &  me  de- 
taandan  t  pardon  de  n'avoir  pas  expiré  avec 
fon  Maître. 


jo  OE  D  I  P  E  ; 

OEDIPE. 
Qu'eft  devenu  cet  Iphicrate,  Madame  I 

JOCASTE. 
Ne  pouvant  plus  fouflrir  lavûë  de  ce 
Palais  où  il  avoit  fervi  fî  long-tems  le 
meilleur  des  Maîtres  ,  il  me  demanda  en 
grâce  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  pleurer  , 
jufqu'au  dernier  foupir ,  les  malheurs  qu'il 
venoit  de  m'annoncer. 

OEDIPE. 
Vit-il  encore  ? 

JOCASTE. 
oui ,  Seigneur , 

OEDIPR 
Quels  lieux  habite-t-il  f 

JOCASTE. 
Je  ne  perds  point  un  tems  précieux; 
Vous  brûlez  de  voir  Iphicrate  ;  &  mes 
cJrdres  ont  déjà  prévenu  votre  prudence. 
On  eft  allé  le  chercher  de  ma  part  ;  il  va 
bien-tôt  paroître. 

OEDIPE. 

'  Il  va  donc  nous  éclairer. X'cfperancé  î 
rentre  déjà  dans  mon  cœur.  Nous  allons^' 
connoître  le  coupable. 

JOCASTE. 
Plaife  aux  Dieux  que  ce  preffentîme^t 
ce  vous  trofljpe  pas. 


TRAGEDIE.        jr 

1 

SCENE   VI. 

OEDIPE ,  JOCASTE,  DYMAS^ 

JOCASTE. 

V^  Ue  nous  annonces-tu  ,   Dymas  | 
Iphicrate  vient-il  f 

DYMAS, 
Iphicrate  n'eft  plus. 

OEDIPE. 
Julie  Ciel  !  qu  entens- je  ! 

DYMAS. 
II  vient  d'expirer.  Un  vieillard  qui  fê 
Ibûtient  à  peine  fous  le  poids  de  Tâge ,  me 
fuit  ;  &  il  eft  chargé  par  Iphicrate  d'un 
fecret  pour  la  Reine.  Il  va  bien-tôt  s'oflri? 
i  vos  yeux. 

OEDIPE. 
Eh  bien ,  Madame,  voyez  cet  étranger  j 
&  tâchez  d'en  tirer  quelque  lumière  doi^ 
je  n'ofe  plus  me  flater.  ' 


w.   » 
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i. 


SCENE  VII. 

OEDIPE. 

V^  Ue  devlendras-tu ,  malheureux  Oe- 
^ipc  !  Ah  Dieux  cruels ,  fi  vous  êtes  alté- 
rés du  Càng  d'un  de  mes  fils,  frappez,  frap- 
Eez  vôtre  viélionie.,  fans  me  la  demander, 
iancez  vous-mêmes  votre  foudre.  Je  fout- 
cris  à  vos  ordres.  Ma  vertu  ne  fçauroit  al- 
ler plus  loin  :  mais  ne  pouffez  pas  la  barba- 
rie jufqu'à  m*en  rendre  moi-même  le  mi* 
mftre. 

r 

t 

Fin  du  fécond  A6le, 


ACTE 
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ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE. 
E'TE'OCLE. 

\^^  E  vieillard  n'arrive  point  !  qui  peut 
donc  le  retarder  fi  long-tems  !  je  brûle 
de....  mais  quelqu'un  s'approche.  C'eft 
lui  fans  doute. 


«■SBBBBIIB 


SCENE    IL 

E'  T  E'  G  C  L  E  ,  POLINICE , 
POLE'MON. 

tT ÉO CLE  à  Polémon, 

±\  'Etes-vous  pas  ce  vieillard  que  nous 
a  annoncé  Dymas  f 

POLÉMON. 

Oui ,  je  le  fuis.  L'âge  ne  m'a  pas  permis 
plus  de.  diligence. 
Tonu  uL  G 
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ÉTÉ O C L  E  aux  Gardes* 
^    Faites  avertir  la  Reine.  Elle  va  vous  çt>^ 
tendre*  Mais  que  devons-nous  nous  pro- 
mettre de  cet  entretien  f 

POLINICE- 
;    PouvoAs-nous  efperer  le  falut  de  Tb^ét- 
be  ;  &  venez- vous  nous  déclarer  Taflaffin 
de  Laïus? 

POLÉMON. 
Il  ne  m'eft  permis  de  m'expliquer  qu'à 
la  Reine  ;  '&  je  n'ai  point  de  réponfe  pour 
nucun  autre.       ^  > 

ÉTÉOCLE. 
Sçavez-vous  que  vous  parlez  aux  en^ 
ïans  d'Oedipe  f 

POLEMON. 
,    Ah  9  Sçigneur ,  pardonnez-moi  donc  d 
je  ne  vous  ai  point  rendu  les  profonds  reC- 

Îefts  qu^  je  vous  doiç.  Jt  fai^  m  pauvre 
afteur  qui  n'ai  jamais  paru  à  la  Cour;  & 
je>  ne  fçavois  pas  que  j'euife  Thonneur  dp 
fcarler  à  mes  Maîtres. 

FTE'OCLE.  ^ 
Vous  ne  nous  avez  jamais  vûs^î 

POLINICE. 
Vous  n'êtes  donc  pas  Thébain  ! 
f^  PÔLEMON. 

Non ,  Seigneur.  Je  fuis  un  étranger  que 
mes  malheurs  avoient  amené  dès  long- 
tems-chez  Ipfaicrate.  Je  m'étois  attac})é  à 
lui  ;  il  avoit  pris  lui-iqeQie  quelque  tfs^ 
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jàreffe  pour  moi  ;  &  il  m  avoit  confié  le 
foin  de  fes  troupeaux  &  de  fes  vergers. 

E'TEOCLE. 
Ah  !  fi  vous  apportiez  quelque  foula- 
gement  à  nos  maux,  nous  fçaurions  nûeux 
vous  confoler  des  vôtres  que  n'a  pu  faire 
Iphîcrate  ;  &  vous  n*auriez  pas  lieu  de 
regretter  votre  patrie. 

POLFMON. 
Hélas  !  Seigneur,  tout  puifTant  que  vous 
êtes  ,  que  pouvcz-vous  pour  un  malheu- 
reux qui  n'a  plus  d'autre  plaifir  que  fa  dou- 
leur f  La  fortune  &  les  Dieux  m'avoient 
donné  un  fils  à  qui  j'avois  donné  toute  nu 
tendreffe.  Il  m'etonna  bien-tôt  par  fes  in- 
clinations héroïques  :  il  bruloit ,  encore 
enfant ,  du  défir  a  acquérir  de  la  gloire  :  û 
l'on  parloir  quelquefois  devant  lui  des  ex- 
ploits d'Hercule ,  je  lui  voyois  répandre 
des  larmes  de  joye  :  fon  audace  naiflante 
lui  attiroit  le  refpeél  de  fes  compagnons  : 
il  fe  plaifoit  lui-même  à  fe  nommer  leur 
Roi  ;  &  ils  fe  faifoient  un  plaifir  de  s'a- 
voiier  fes  fujets.  Mais  que  fais-je  !  où 
m'emporte  le  pescfaant  de  l'âge  :  pourquoi 
-VOUS  faire  des  récits  qui  renouvellent  mes 
oiaux  &  qui  vous  doivent  être  fi  indifij^- 
rens  ! 

POLINICE. 
Âhl  nos  malheurs  ne  nous  ont  que  trop 
jBtppns  à  plaindre  les  malheureux.  Nous  eih 

Cij 
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pérons  pourtant  que  le  Ciel  ne  vous  eii^ 
voye  point  en  vain, 

POLFMON. 

Je  renoncerois  à  la  vie  avec  plaifir,  fî  lè 
Ciel  m'accordoit  le  bonheur  de  fauver  les 
Thébains,  de  retrouver  mon  fils  &  dçt 
mourir  entre  fes  bras, 

E'TFOCLE. 

Puifle  le  Ciel  exaucer  vos  défirs  &  lest 
nôtres  ! 

POLE'MON. 

Il  m'abandonna  dans  fa  première  jeu- 
nefle;  &  le  cruçl  me  plaignit  jufqu'à  la 
douceur  de  fes  derniers  adieux.  Je  Tai 
cherché  depuis ,  mais  en  vain,  dans  tou- 
tes les  contrées  de  la  Grèce  :  je  n'en  aï 
jamais  appris  d'autres  nouvelles  que  quel- 
ques exploits  dont  je  le  reconnoiflbis  le 
Héros ,  à  la  peinture  qu'on  m'en  faifoit* 
Enfin  après  mille  courles ,  &  fans  aucune 
efpérance  de  le  retrouver  jamais ,  j^arrivaî 
chez  Iphicrate  :  il  fut  touché  de  n;ia  dou- 
leur :  il  paflbit  lui-même  fes  jours  dans 
une  trifteffe  profonde  qui  l'intérefla  à  la 
mienne  ;  &  c^eft  avec  lui  que  j'ai  vécu 
depuis  le  moment  qu'il  daigna  me  rec^ 

voir, 

ÉTÉOCLE. 

Puifque  vous  avez  fa  confiance ,  vous 

êtes  inftruit  fans  doute  de  fes  fecrets.  Ah  I 

-s'il  vous  avoit  révélé  quel  fut  le  meurtri^ 
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de  Laïus  !  ne  balancez  point  à  me  Tap- 
prçndre  ;  vous  parlez  à  des  Princes  inté- 
reffés  à  le  venger. 


SCENE    III. 

E'TE'OCLE,  POLINICE, 
POLE'MON,  JOCASTE. 


E 


JOCASTE. 


St-ce  là  ce  vieillard  ? 
É  T  É  O  C  L  E. 
Oui>  Madame. 

JOCASTE. 
Laiflez-  nous. 


SCENE    IV. 

JOCASTE,  POLE'MON, 

JOCASTE. 


N 


Ous  fommes  feuls  ;  parlez  ;  je  brule 
d'apprendre  ce  que  vous  avez  à  nous  rc-? 
yeler. 

Ciij 


S^  OEDIPE; 

POLFMON. 

Pobéîs ,  Madame.  Iphicrate  frappé  cfii 
Heau  qui  défoie  les  Thébains ,  vient  d'ex- 
pirer entre  mes  bras.  A  peine ,  Madame, 
a-t'il  fenti  les  premières  atteintes  du  feu 
mortel  qui  le  dévoroit ,  ou  il  eft  tombé 
dans  un  trouble  &  dans  des  terreurs  qui 
ne  lui  laiflbient  point  d'intervale.  Il  fem- 
Woit  qu'il  fût  perfécuté  de  toutes  les  Fu-i^ 
ries.  Il  détournoit  les  yeux  avec  horreur 
des  objets  qui  fe  préfentoient  à  lui  j  &  il 
en  rencontrait  d^autres  aufli  funeftes.  Tan- 
tôt il  demandoic  grâce  aux  Juges  des  en-T 
fers;  tantôt  il  vouloit fléchir lx)mbre fan-, 
glante  de  Laïus  qui  le  menaçoit.  Quelque- 
fois il  croyoit  voir  un  peuple  d'ombres 
qui  l'acculoient  de  leur  avoir  arraché  la 
vie.  Dymas  Ta  trouvé  dans  ces  agita- 
tions :  mais  àpeinera-t'ilinftruitderO- 
racle,que  fon  défordre  a  ceflé  :  fon  vifagé 
s'eft  couvert  de  larmes  ;  &  reprenant  l'ula- 

Se  de  fa  raifon ,  il  m'a  fait  appellec  auprès 
e  fon  Mt ,  pour  me  parler  fans  témoins* 
Je  ne  doute  points  cher  ami  >  me  dit-il ,. 
que  le  malheur  de  Thébe ,  &  le  mien  ne* 
ioient  le  châtiment  du  myftere  que  j*aî 
fait  à  la  Reine  de  la  mortde.fon  époux,  Ja 
fuis  caufe  qu'elle  n'a  point  été  vengée, 

JOCASTE. 

Parlez.  Que  m'a-t'il  donc  caché  ?• 


TR  A  G  E  D  lE.        ^y. 

r  POLEMON. 

J'ai  fait  croire  à  Jocafte ,  pourfuîvoît- 
H,  que  Laïus  a  péri  en  coaybattant  on 
monftre  terrible  j  mais  ce  n'étoît  que  pour 
cacher  ma  honte  d'avoir  fi  mal  défendu 
mon  Maître. 

JOCASTE. 

Eh  bien  ,  quelle  eft  dohc  la  vérité  de 
cette  avànture? 

POLEMON. 

U  m'a  dit  que  Laïus  &  &  fuife  avoienc 
été  tués  par  un  jeune  homme  kvà  dans  un^ 
chemin  étroit  qui  fépare  vos  Etats  de  ceux 
de  Corinthe.  IpWcrate  ne  ihit  foutenîr  la 
valeur  furprenante  de  ce  jeune  homme. 
Il  fut  frappé ,  rtïàlgféliiï ,  de  la  jJlus  vive 
terreur  ;  &  il  prit  la  fuite  par  une  lâcheté 
quHl  ne  m'avoiioît  qu'atec  un  torrent  de 
pleurs.  U  crut  que  ce  feroit  un  crime ,  & 
un  opprobre  éternel  pour  lui  que  de'  re-' 
yenir  fans  bleifure  vous  annoncer  une  pa- 
reille infortune  ;  &  il  ne  vous  conta  qu'une 
feble ,  imaginée  pour  fauver  fon  honneur  : 
mais  il  n'en  a  pu  fôutenir  les  remords  ;  6c 
jé  Taî  vu  pafler  fa  vie  dans  les  foupirs  ôc 
dans  les  larmes.  i 

JOCASTE. 
-  Eh ,  quoi  !  n'avez- vous  point  d'autre 
éclairciflement  à  me  donner  f 

POLE'MON. 
*.  J^(m  ^  Madame.  Iphicrate  lui-même  èQl 

.      C  iv 
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mort ,  défefperé  de  n'en  pouvoir  dire  da- 
vantage :  mais  il  a  crû ,  en  mourant,  vous 
devoir  la  vérité.  J'efpere ,  m'a-t'il  dit  en 
expirant;  &  les  Dieux  mêle  font  preffen- 
tir ,  que  ces  circonftances ,  toutes  légère» 
qu'elles  font ,  aideront  la  Reine  à  décou-* 
vrir  le  coupable. 

JOCASTE. 

Ceft  affez  ;  retirez-vous  :  mais  ne  for-' 
tez  point  de  Thébes  ;  &  demeurez  chez 
Dymas.  O  Ciel  !  où  pourra  nous  conduire 
une  fi  foible  lumière  ? 

S  C  E  N  E   V. 

OEDIPE,  jOCASTE. 

OEDIPE. 


V. 


Ous  avez  vu  l'étranger ,  Madame  î 
vous  a-t'il  révélé  quelque  fecret  fur  la 
mort  de  Laïus  ? 

JOCASTE. 
.  J'ai  fçu  feulement,  Seigneur,  qu'Iphi-; 
crate  m'abufoit ,  &  que  Laïus  a  été  tué. 

OEDIPE. 
Et  quelles  circonftances  avez- vous  ap^ 
priles  de  ce  meurtre  f 

JOCASTE. 
-  Une  feule,  Seigneur ,  &  û  légère,  qu'elle 
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Èe  peut  être  d'aucun  ufage. 

OE  D I  P  E. 
Parlez ,  Madame  ;  il  ne  faut  rien  négli- 
ger. 

JOCASTE. 
Plût  aux  Dieux  qu'elle  pût  contribuer 
à  nous  éclaircir  !  Laïus  avec  fa  fuite  a  péri 
par  un  jeune  homme  feul ,  dans  un  che- 
min qui  fépare  Corinthe  de  nos  Etats. 

OEDIPE. 
Un  homme  feul  entre  Thébe  &  Corin- 
the :  quel  trouble  me  faifit  tout  à  coup  ! 
quel funefte rapport  j'entrevois!  Je  trem- 
ble j  &  je  n*ofe  plus  chercher  de  nouvelles, 
lumières. 

JOCASTE. 
Vous  m'effraye^ ,  Seigneur.   Quelle 

{)enfée  vous  agite  !  pourquoi  me  dérober 
es  paroles  qui  vous  échapent  ? 

OEDIPE. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  Madame ,  que 
vous  perdîtes  Laïus  une  année  avant  que 
vous  m'euffiez  élevé  fur  fon  trône  ? 

JOCASTE. 
Il  eft  vrai,  Seigneur. 

OEDIPE. 
Grands  Dieux  !  tout  m'épouvante.  Ce 
que  je  penfe,ce  que  je  demande,  ce  que. 
rapprends ,  tout  eft  horreur  &  défefpoir. 

JOCASTE. 
Calmez- vous  un  moment ,  Oedipe  ;  laif- 

Cv 
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fez-moi  voir  dç  grâce  ce  qui  fe  paffe  dany 
votre  cœur. 

OE  D  I  P  E. 

Eh  bien ,  apprenez  donc,  Madame,  ce 
qui  m'eft  arrivé  dans  les  lieux  &  dans  les 
tems  qui  vous  ont  été  fi  funeftes,  J'ob-» 
ferve  vos  yeux  ;  &  f  y  lirai  mon  fort. 

JOCASTE. 

A  quoi  me  préparez- vous  par  un  fi 
grand  trouble  l 

OEDIPE. 

Je  paffois  de  Corinthe  dans  les  terres 
des  Thébains ,  lorfqu'en  un  chemin  étroit 
deux  hommes  s'offrirent  au-devant  de  mes* 
pas ,  &  me  repoufferent  avec  dédain,  pour 
faire  place  à  un  char  qui  les  fui  voit.  Je  ne 

Îûs  foutenir  Finjure;  &  bien-tôt  les  armes 
la  main  ,  je  voulus  laver  mon  affronr 
dans  le  fang  de  celui  qui  m'avoit  frappé. 
Il  prit  la  fuite  à  mes  premiers  efforts ,  tan- 
dis que  l'autre  m'oppofa  un  ennemi  plus 
digiie  de  mon  courroux.  Déjà  fon  fang^ 
couloir ,  quand  le  Maître  du  char ,  malgré 
le  poids  de  l*âge  qui  Faccabloit ,  fe  préci- 
pita à  terre  avec  fon  guide ,  &  vint  prêter 
Ion  fecours  au  malheureux.  Chaque  mot 
vous  fait  frémir,  Madame j  je  me  crois 
déjà  criminel. 

JOCASTE. 
Pardonnez  mes  terreurs  :  mais  pourfiiir 
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¥62 ,  Oedipe  ;  &  ne  me  h\fk%  pas  plus 
leng*tems  dans  ces  horribles  doutes. 

OE  D  I P  E. 

Je  refpeâài  ce  vieillard.  Son  âge  & 

ÎUus  encore  la  Majefté  dont  brilloit  fon 
iront  me  rendit  fa  perfonne  facrée.  Je 
ih'expofois  à  fes  coups ,  plutôt  que  d'at- 
tenter à  fa  vie.  Mais  le  deftin  barbare  Tof- 
frit ,  malgré  moi ,  au  devant  de  mon  épée  1 
^ans  le  tems  qu'elle  cherchoit  un  des 
fiens,  déjà  bleflé.  Il  tomba  lui-même,  ex-' 
pirant  de  ce  coup  malheureux  que  la  for- 
tune avoir  conduit  :  mais  loin  de  me  re- 
procher fa  mort,  il  daigna  loiier  mon  cou- 
rage ,  &  pria  les  Dieux  de  ne  m'imputer 
jamais  un  trépas  où  le  crime  n'avoit  point 
éù  de  part.  Vos  foupirs  fe  redoublent; 
vous  êtes  toute  noyée  de  vos  larmes.  Eh 
Bien  vous  refte-t'il  encore  quelque  doute? 
tkut'il  vous  peindre  ce  vieillard  vénéra- 
He  ?  Sa  taille  étoit  au-deffus  de  la  mienne  ;. 
fes  cheveux  blanchilfans  defcendoient  juf- 

2ues  fur  fes  épaufes  î  fon  teint ,  malgré  les 
ides  de  Tâge ,  confervoit  eiicôre  de  Fé- 
clat  ;  il  ponoit  une  robe  d^  pourpre. . . . 

JOCASTE. 

Arrêtez ,  Oedipe.  Je  ne  reconnois  que' 
trop  le  malheureux  Laïus. 

OEDIPE. 

'  Affireufe  vérité  !  me^  voUà  <|9nc  dôveft!,^ 

C  V j 
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l'objet,  de  la  haioe  de  Jocafte  !  elle  ne  ver-" 
ra  plus  dans  Oedipe  quç  le  coupable  meur^ 
trier  de  fon  époux.  • 

JOCASTE. 

Que  dites- vous,  Oedipe!   ces  nocoi^ 
odieux  font-ils  faits  pour  la  vertu  ;  je,  gé- 
mis, je  fuis  accablée  de  mon  infortune  :^ 
mais  elle  ne  me  rend  pasinjufte.  Vous  êtes.* 
toujours  ce  Héros  à  qui  j'ai  donné  mon 
cœur  ;  &  je  vous   dois  encore  &  mon 
amour  &  mes  larmes. 

OEDIPE. 

Et  moi  je  ne  me  pardonne  pas  mon  mal- 
ïeur.  Je  ne  puis  foutenir  Fidée  de  vous 
avoir  été  funeftc.  Je  fçais  que  je  ne  fuis  pas 
coupable  ;  &  cependant  une  horreur  fe-, 
crête  me  défend  de  me- croire  innocent.  Il 
mefemble  que' je  vois  l'Ombre  de  Laïus^ 
retraéler  la  prière  qu^il  faifoit  aux  Dieux 
de  ne  me  point  imputer  fa  mort.  Eh  bien  ,; 
Ombre  facrée ,  vous  ferez  fatisfaitè.  Je  ne 
vous  refuferai  point  votre  viélime. 

JOCASTE. 

Seigneur ,  l'amour  de  Jocafte  vous  eft-î|' 
cher  encore  ? 

OEDIPE. 

S'il  m'efl:  cher .'  c'eft  le  feul  bien  qu^ 
îaye  jamais  craint  de  perdre. 

JOCASTE. 

Ne  le  bleflez  dooc  plus  par  un  défefpoif 
qui  m'outrage.  Non^  vo^  n'êtes  point  Iç 
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meurtrier  de  Laïus  :  Vous  avez  vaincu 
des  ennemis.  La  fortune  feulé  a  fait  tom- 
ber mon  époux  fous  vos  mains  innocentes» 
Les  dernières  paroles  de  Laïus  ne  map- 
prennent  que  trop  mon  devoir.  Il  a  loiié 
votre  courage  ;  mais  c'efi  affez  pour  moi 
de  vous  le  pardonner. 

OEDIPE. 

Je  connois  votre  vertu ,  Madame,  vous 
vous  faites  un  devoir  de  me  cacher  Pim- 
preflîon  que  ce  malheur  vous  caufe  ;  mais 
vous  réprouvez  malgré  tous  vcs  efforts. 
Non ,  vous  ne  me  verrez  plus  jdcs  mêmes 
yeux.  L'horreur  &  la  tendrefle  vont  fe 
confondre  dans  vôtre  âme  ;  &  vos  larmes 
ce  m'avertiffent  que  trop  que  je  vous  fuis 
devenu  moins  .cher.  Trop  malheureufc  Jo- 
cafte  l  à  quel  point  vos  fentimens  m'inte-* 
relient ,  puifque  je  m'en  occupe  encore  au 
jnilieu  des  horreurs  qui  m'environnent  ! 
Voilà  le  coupable  découvert.  Voilà  du 
moins  l'auteur  de  cette  mort  dont  les 
Dieux  pourfuivent  la  vengeance.  Allons  , 
c'eft  trop  leur  refufer  le  facrificfe  qu'ils  de- 
mandent. 

JOCASTE. 

Ah ,  Seigneur  ,  s'il  faut  fubir  un  arrêt 
jfi  cruel,  attendons  du  moins  que  le  Ciel 
s'explique  clairement;  il  a  demandé  la 
mort  d'un  de  mes  fils;  peut  être  la  votre  ne 
}es  fauveroit  pas.  Attendez* 


••  •  •» 


Êj/S  OEDIPE^ 

ŒDIPE. 

Qi^attendre ,  Madame  ?  &  c'cft  le  fang^ 
d'un  de  mes  fils  qu'ils  demandent  !  ah  y 
Dieux  cruels,  vous  fça  vez  trop  que  la  mort 
ne  peut  m'allarmer  ;  &  vous  voulez  que  je 
fente  le  coup  que  vous  me  portez  !  que 
devenir  !  que  réfoudre  !  mon  incertitude 
même  eft  un  crime.  A  combien  de  mes 
fojets  mes  délais  coûtent- ils  la  vie  !  jufte 
Ciel,  faut  il  que  je  port^,  malgré  moi,  \& 
coup  mortel  à  tout  ce  que  je  veux  fauver  !: 

JOCASTE. 

Je  fens  que,  je  me  meurs,  Oedipe  ,  d 
votre  fermeté  ne  foutient  la  mienne.  Sup- 
ponez  vos  malheurs  par  pitié  pour  votre 
cpoufe.  Allons  encore  implorer  les  Dieux. 
Votre  innocence  m'en  fait  efperer  des  or-r 
ëres  plus  favorables. 

(HDIPE. 

Allons ,  Madame  :  mais ,  pour  prix  de 
cette  innocence ,  je  ne  leur  demande  que 
la  mort. 

Fin  du  troijiéme  ABe^ 


é9ii 


TRAGEDIE.        4f 

€r3 


ACTE   IV 


SCENE   PREMIERE. 

JOCASTE,PHOEDIME. 

JOCASTE. 

\y  Ui ,  Phœdime  ,  la  main  des  Dieux* 
demeure  appéfantie  fur  nous.  Nos  vœux 
&  nos  larmes  ont  imploré  en  vain  leur 
clémence.  Le  Pontife  nous  a  déclaré ,  en 
frémiffant  ;  que  le  Ciel  ne  rétraéloit  point 
fon  Oracle  ;  que  nous  en  avions  l'inter- 
prète dans  l'étranger  qui  nous  eft  venu  de 
la  part  d'Iphicrate;  &  que  malgré  tous  noS 
efforts,  l'Oracle  s'accompliroit  avant  la  fin 
du  jour.  ^ 

PHOEDIME. 
Hélas ,  Madame  ,  quelle  terrible  ré- 

ponfe  ! 

JOCASTE. 

Pattens  donc  le  coup  mortel  :  fur  quel- 
que tête  qu  il  tombe,  j'en  périrai  fans  dou- 
te :  mais ,  je  te  Tavoîie  ,  le  défefpoir  me 
tient  lieu  de  fermeté.  Oui ,  le  moindre 
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rayon  d'efperance  me  rendroit  tout  moîi 
troublef"  mais  je  fçais  braver  des  maux  iné- 
vitables. Te  dirai-je  plus  !  le  fouvenir  ter- 
rible delà  deftinée  que  mon  courage  &  ma 
prudence  ont  prévenue,  efface  prefque 
Phôrreur  des  maux  qui  m'attendent.  Je  fe- 
rai toujours  la  plus  malheureufe  femme  qui 
ait  vu  le  jour;  mais  je  pouvois  l'être,  encore 
davantage;  &  cette  idée  me  confole^  Du 
moins,  Dieux  impitoyables,  mon  fils 
n^entrera  point  dans  le  lit  de  fa  mère  !  du 
moins  mon  fils  ne  fera  point  le  meurtrier 
de  fon  père  !  Que  je  fuis  heureufe ,  Phœ- 
dime ,  de  ne  m'en  être  fiée  qu'à  toi  J  un  au- 
tre m'auroit  peut-être  trompée  :  mais  tu 
m'as  été  fidelle.  Tu  l'as  facrifié  cet  enfant 
malheureux  que  je  pleure  encore,  en  m'ap- 
plaudiffant  de  fa  mort.  Tu  l'as  vu  expirer 
toi-même  ;  &  je  fuis  réduite  aujourd'hui  à 
rappeller  ce  fouvenir  affreux ,  pour  pou- 
voir foutenir  de  moindres  maux. 
PHOÊDIME. 

Hélas ,  Madame ,  de  quoi  vous  fert  que 
je  vous  aye  été  fidelle,  fi  vous  n'en  êtes  pas 
moins  accablée  fous  d'autres  difgraces  r 

JOCASTE. 

Que  n'ai-je  eu  le  même  courage  pour 
me  garder  encore  du  piège  que  me  mar- 
quoit  l'Oracle  !  je  ne  ferois  pas  la  femme 
du  meurtrier  de  mon  époux.  Pourquoi  Oe- 
dipe  vint-il  a  Thébe  !  pourquoi  triom-; 
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pha-t-il  de  ce  monftre  échappé  à  tant  de , 
Héros  !  pourquoi  me  laiffai-je  vaincre  à  la 
tendrefle  &  à  la  gloire  du  plus  grand  des 
mortels  !  tout  autre  l'auroit  aime  comme 
moi ,  Phœdime  !  tout  autre  Tauroit  dû  ! 
C'eft  un  hommage  que  lui  dévoient  tous 
les  cœurs.  Ce  n'eu  que  pour  moi  qu'un  tri- 
but fi  jufte ,  pouvoit  devenir  un  crime  !* 
par-là  f  ai  trempé  mes  mains  dans  le  fang 
de  mon  époux  ;  par-là  j'ai  appelle  les  fléaux 
du  Ciel  fur  mon  Peuple  ;  par-là  j'expofe 
Oedipe  lui-même  &  mes  enfans.  Sans  ma 
foibleffe  les  Dieux  n'auroient  rien  à  van- 
ger  ;  &  pour  comble  elle  m'eft  chère  en- 
core j  &  il  n'efl  pas  en  mon  pouvoir  de 
m'en  repentir.  '  '' 

PHOEDIME. 
Le  Roi  pâroît ,  Madame  ;  faîtes- vous 
quelque  effort  j  &  cachez-lui  du  moins  vor 
tre  trouble. 


« 

« 


SCENE   II. 

OEDIPE,  JOCASTE, 
PHOEDIME. 

OEDIPK 

\_/  N  va  me  l'amener  ,  Madame ,  cet 
étranger  que  lesDiçux  défignent  pour  leuç 
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interprète.  M'auriez  -  vous  cache  quelque 
cîrconftance  de  ce  qu'il  vous  a  appris  f  oir 
Vous  auroit-il  encore  abufée  vous  mê- 
ttie? 

JOCASTE. 
Vous  n'ignorez  rien ,  Seigneur ,  de  ce 
que  f  ai  fçû  ;  &  je  ne  comprends  pas  quelà 
nouveaux  éclairciffemens  vous  en  pouvea: 
«fperer. 

OEDIPE. 
Que  les  Dieux  fçavent  bien  humilîet* 
l'orgueil  des  hommes  !  que  nous  fommes 
foibles  devant  eux  !  nous  voilà  devenue 
}es  miferables  jouets  de  leur  puiiTance.  Us 
nous  promènent  de  trouble  en  trouble ,  & 
d'horreur  en  horreur  :  mais  confolons-^ 
nous,  Jocafle;  ils  ne  peuvent  rien  au  moins 
fcr  notre  vertu.  Qu'ils  nous  rendent  mal- 
heureux ,  s'ils  le  veulent  !  mais  il  ne  àé4 
\        pend  pas  d'eux  de  nous  rendre  coupa** 
'        blés. 

JOCASTE, 
Voilà  Pétrangér. 


■1 
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SCENE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE, 
PHOEDIME,  POLEMON. 

POLÉMON. 


P 


Ardonnez  à  mon  faififlement ,  Sei- 
gneur. Je  fuis  pénétré  de  refpeft  &  de. 
crainte  à  l'approche  de  mon  Maître. 

OEDIPE. 

Ah  !  raflurez-vous.  Ceft  à  nous  de 
trembler  ;  &  (î  nous  en  croyons  les  Dieux  » 
vous  allez  nous  inftruire  de  leurs  de-;, 
crets. 

POLFMON. 

Je  ne  puis  rien  concevoir ,  Seigneur  i 
au  difcours  qu'il  vous  plaît  de  me  ter 
nir« 

OEDIPE. 

O  Ciel  î  quelle  voix  me  frappe  ;  &  quels 
traits  fe  prefentent  à  mes  yeux  !  n*avez-^ 
vous  rien  déguifé  à  la  Reine  de  ce  que  vous 
atviez  à  lui  apprendre  f 

POLFMON. 

Non,  Seigneur.  Je  lui  ai  rendu  fidel- 
ïement  tout  ce  que  j'étois  chargé  de  lui 
dite. 
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OEDIPE. 

Chaque  mot  me  pénétre.  Je  ne  fuis  pas 
le  maître  de  mon  agitation.  C'eft  luit  Quel 
eft  votre  pais  ? 

POLFMON. 
La  Thrace. 

OEDIPE. 
Quel  eft  votre  état  ? 

POLE'MON. 
Je  fuis  Pafteur. 

.    OEDIPE. 
Et  comment  vous  nommez-vous  f  dî- 
|tes  ;  ne  craignez  rien: 

POLFMON. 
Polémon. 

OEDIPE. 
Ah  mon  père  !  c'eft  donc  vous  que  je 
Revois  !  tous  mes  malheurs  font  fufpen- 
dus ,  puifque  jai  la  confolation  de  vous 
cmbrafler  encore.  Hélas  !  je  ne  Pefperois 
plus  ce  bonheur  !  je  vous  ai  fait  chercher 
en  Theflalie  ;  vous  en  étiez  parti  depuis 
long-tems  ;  mais  puifque  vous  vivez  ,  je 
renas  grâces  aux  Dieux  ;  ils  peuvent  àiC-, 
pofer  de  mon  fort. 

POLFMON. 
Quoi ,  Seigneur ,  ce  feroit  vous  !  oiiî  ; 
je  rappelle  vos  traits.  Je  n'en  doute  plus. 
Vous  êtes  cet  enfant  que  j'ai  élevé  avec 
tant  de  tendreffe.  Hélas ,  qui  m'eût  dit  que 
je  ne  dey  ois  vous  revoir  que  fur  le  Trône  [ 
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JOCASTE. 

Quels  étranges  évenemens  ! 

OEDIPK 
Oiii ,  Madame,  voilà  Fauteur  de  ma 
tiaiflance.  Interrompez  vos  foupîrs  ;  & 

2u  il  jouifle  un  moment  de  Faccueiî  de  mon 
poufe.  S'il  faut  que  vous  me  perdiez ,  je 
vous  priois  de  vivre  pour  mes  enfans  ;  je 
vous  prie  encore  de  vivre  pour  mon  père. 
Etendez  fur  lui  ces  fentimens  tant  promis 
à  Oedipe;  &  daignez  ne  pas  rougir  de, fa 

balTefl'e. 

JOCASTE. 

Moi ,  Seigneur ,  rougir  de  votre  père  î 

Îmand  vous-même  ne  m  avez  jamais  paru 
1  grand  ni  fi  refpeftable  !  n'en  doutez 
point ,  X)edipe  :  mon  amour  &  mon  admi* 
ration  pour  vous  lui  répondent  des  fentir 
mens  queje  lui  dois. 

OEDIPE 
Je  goûte  donc  encore  un  moment  de 
joïe  !  C'eft  avec  lui ,  Jocafte ,  que  j'auroîs 
paffé  mes  jours ,  iî  mon  ambition  m'en 
avoit  laiflé  croire  les  Dieux  ;  c'efl:  avec 
lui  que  j'aurois  dû  vivre ,  plus  obfcur  ^ 
mais  plus  innocent. 

POLE'MON. 
C'en  eft  trop ,  Seigneur ,  je  ne  fuis  plus 
le  maître  de  mon  trouole.  Il  eft  tems  que  la 
vérité  éclate  ;  &  je  ne  fçaurois  foutenir  Iç 
poids  de  tant  de  gloire. 
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OEDIPE. 

Que  dites-vous ,  Polémon  ?  &  que  doîs- 
je  penfer  !  oubliez-vous  donc  que  je  fuis 
vôtre  fils  ! 

POLE'MON. 

Vous,  mon  fils  !  non ,  Seigneur.  Vous 
êtes  le  fang  des  Rois  ou  des  Dieux  mêmes. 
Je  me  croirois  un  facrilege ,  fi  je  me  pré- 
tois  davantage  à  vôtre  erreur. 

OEDIPE. 

Je  ne  fuis  point  vôtre  fils ,  Polémon  ! 
ch  !  qui  puis- je  donc  être  f 

POLE'MON. 

Un  enfant  abandonné  que  la  fortune  a 
remis  en  mes  mains,  prefqu'au  moment  de 
votre  naiifance  j  un  enfant  que  j*ai  élevé 
avec  tout  l'amour  &  tous  les  foins  pater- 
nels. Je  pouvois  bien  me  dire  votre  père, 
tant  que  je  confervois  votre  vie  &  que  j*é- 
levois  votre  enfance.  II  m'étoit  permis  de 
joiiir  de  cet  honneur,  tant  que  je  vous  étois 
utile  :  mais  aujourd'hui  que  je  vous  re- 
trouve fur  le  trône ,  ce  feroit  un  crime  pour 
moi  de  vous  laiffer  penfer  que  vous  foyess 
forti  d'une  fi  baffe  origine.  Vous  appren- 
drez quelque  jour  vos  deftins.  Vous  êtes 
fans  doute  le  fils  des  Dieux  à  qui  vous 
^eilèmblez. 

OEDIPE. 
Je  ne  fuis  point  vôtre  fils  !  ô  fincerité 
itrop  généreufe ,  mais  trop  cruelle  !  n'im^ 
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porte ,  Polémon ,  je  vous  en  dois  les  fen- 
tîmens.  Comptez  toujours  fur  toute  l'ami- 
tié  d'Oedipe* 

JOCASTE. 

Que  viens- je  d'entendre  !  Quelles  af* 
freufes  idées  rempliflent  mon  eiprit  !  Ocr 
dipe ,  un  enfant  abandonné  ! 

•  OEDIPE. 

D'où  viennent  ces  frémiifemens.  Ma- 
dame f  vos  yeux  s'égarent  !  vous  ne  vous 
pofledez  plus  ! 

JOCASTE. 

Je  ne  vous  diflîmule  point  mes  agitai 
lions.  Seigneur;  mais  pour  me  confoler^ 
remettez-vous  vous-même  des  vôtres  j  8c 
laiiTez-moi  feule  avec  cet  étranger.  J'ai  à 
l'interroger  fur  des  fecrets  qui  ne  fouffirent 
point  d'autres  témoins  que  lui. 

OEDIPE. 

Quoi  !  vous  ne  fçauriez  vous  éclairât 
eil  ma  préfence  f 

JOCASTR 

Non  j  Seigneur.  Refpedez  ce  que  m*inf- 
pirent  les  Dieux  ;  &  fî  vous  avez  quelquf 
pitié  de  mes  maux,  accordez-moi  la  gracç 
que  je  vous  demande* 


^6  "teDIPE,- 
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y       SCE  N  E   I  V. 

OEDIPE,  JOCASTE; 
PHOEDIME,  POLEMON, 

DYMAS. 

DYMAS. 

jTX  H  Seigneur  !  on  aflîege  l'entrée  de 
votre  Palais.  Thébe  s'abandonne  au  der- 
nier défefpoir.  Un  peuple  de  mourans  s'eft 
traîné  au  milieu  de  la  place.  Ils  accufcnt 
tous  la  lenteur  de  votre  obéiflance.  Les 

JDeres  vous  redemandent  leurs  enfans  ;  &c 
es  enfans ,  leurs  pères  ;  &  ils  réclament 
tous  à  grands  cris  le  fecours  d'Oedipe,  & 
celui  des  Dieux. 

OEDIPE. 

Terribles  extrémités.'  allons; je  cours 
les  affurer  qu'avant  la  fin  du  jour ,  ils  con- 
noîtront  que  je  fuis  encore  leur  père.  Vous, 
Madame,  éclairciflez ,  s'il  fe  peut,  nos  deC- 
tins  ;  écoutez  Polémon.  Tout  me  le  fait 
preffentir ,  c'eft  par  lui  fans  doute  que  le 
Ciel  va  s'expliquer. 


ACTE 


N 
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S  C  E  N  E    V. 

JOCASTE,  POLEMON, 
PHOEDIME. 


J 


JOCASTE. 


_  '  Atteas  <le  vous ,  Polemon ,  Texafte 
yirité.  Je  dois  me  la  prom  ttre  après  le 
énéreux  aveu  que  vous  venez  de  nous 
ire.  Oedipe  eft  un  enfant  abandonnée 
Comment  donc  la  fortune  l'a  Velle  remis 
entre  vos  mains? 

POLF/MON. 
.  Ceft  aux  pieds  du  Citheron ,  Madame , 
iqueles  Dieux  me  l'ont  envoie 

JOCASTE, 
Aux  pieds  du  Citheron  l  jefriffonne! 
Et  dans  quel  tems ,  Polémqn  f 
POLE'MON. 
Il  nV  a  gueres  plus  de  trente  ans- 

JOCASTE. 

lat  trouvâtes- vous  expofé  ï 
POLFAfON, 
KoB  3  Madame^  Je  J'ai  reçu  d'une  an-: 
lare  main. 

JOCASTE. 
D'une  autre  main  !  juflc  Cîel  !  Appcc-s 


j8  ŒDIPE, 

nez-moi  toutes  les  circonftances  de  cet 
événement. 

POLÉMON. 

Je  vois,  Madame,  que  je  vous  perce  le 
cœur;  &  je  n'ai  pas  la  fbrde  de  conti-; 

nuer. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Parlez  :  je  meurs ,  fi  vous  n'acheveat» 

POLÉMON. 

Je  revenois  de  Thébe  où  j'avois  ^té 
par  l'ordre  de  mon  Maître  ;  &  je  repaflbis 

Ijar  le  Citheron  aux  premiers  rayons  de 
'aurore,  quand  je  vis  une  femme  prête 
d'expofer  un  enfant  qu'elle  baignoit  ae  fts 
larmes.  J'eus  horreur  de  fon  aélion.  Elle 
parut  en  frémir  elle-même.  Je  la  conjurai 
de  me  remettre  ce  malheureux;  elle  s'en  dé-* 
fendît  long-tems  :  mais  quand  elle  eut  ap- 
pris que  j'allois  vivre  loin  de  Thébe,  elle 
ccda  à  ma  prière  ;  &  j'ai  tenu  lieu  depuis 
à  cet  enfant  des  parens  cruels  qui  l'avoient 
abandonné. 

JOCASTE.  , 
Tous  mes  fens  fe  glacent.  J'ai  peine  4 
trouver  quelque  voix.  Phœdime ,  appro^ 
chez.  Polémon ,  envifagez ,  examinez  cet- 
te femme.  Seroit*ce  de  fa  main  que  vous 
auriez  reçu  Oedipe  ?  > 

POLÉMON. 
iQ^i  ^  Madame:,  je  U  xeconnois» 
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JOCASTE. 

Vous  la  reconnoiflez  !  A  Phœdime  !  Ah  ! 
perfide ,  tu  m'as  donc  trompée  ! 

PHŒDIME. 

J'embrafle  vos  genoux ,  Madame  ;  par- 
donnez-moi ma  faute.  Quelque  terrible 
fuite  qu'elle  puifle  avoir ,  je  ne  fuis  cou- 
pable que  d'une  pitié  trop  naturelle  N'ai- 
je  pas  dû  croire  que  l'éloignement  d'Oe? 
dipe  le  déroboit  aiTez  à  fa  deflinée  ! 

JOCASTE. 

Efa!  pourquoi  donc  vins-tu  m'affurer  de 
iàmort  f 

PHŒDIME. 

Il  falloit  vous  épargner  des  craintes 
étemelles. 

JOCASTE. 

Eh  bien ,  barbare,  joiiis  donc  de  l'af- 
freux fuccès  de  ta  pitié  !  Sortez ,  Polé- 
mon  ;  &  ne  révélez  ce  fecret  à  perr 
fbnne* 


y: 
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SCENE   VI. 

JOCASTE,  PaOEDIME^ 

JOCASTE, 

y  A ,  fatale  furie  ;  fors  de  ma  prëfencé; 
Tu  nous  PS  tous  perdus  j  tu  nous  as  tou$ 
affaffinés.  Etoiic  ce  à  toi ,  perfide ,  de  te 

Eermettre  plus  de  pitié  qu'une  mère  !  ya  ; 
liffe-moi  fans  témoins  m'abandonner  ai; 
défefpoir  qu'aigrit  encore  ta  pr^fence. 

PHŒDIME. 

Je  ne  vous  auîtte  point  ;  &  je  ne  vous 
demande  plus  a'autre  grâce  que  la  mortj 

Fin  du  quatrième  AEle^ 
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A  C  T  E  V. 


SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE>  OEDIPE. 

OEDIPR 

\y  Ciel  !  Jocafte,  dans  quel  défordfe  je 
vous  retrouve  !  je  vous  laiffe  avec  Polë- 
tnon  ;  vous  le  renvoyez  ;  vous  rentrez  dans 
votre  appartement  fans  me  voir  ;  je  vous 
y  cherche  avec  impatience  ;  mon  afpeft 
vous  en  fait  fortir  avec  horreur.  Aucun 
difcours  ne  vous  échappe.  Vos  regards 
craignent  de  tomber  lur  moi.  O  Ciel  ! 
qu'eft  donc  devenu  Oedipe  aux  yeux  de 
Jocafte  ! 

JOCASTE. 

Que  voulez-vous  d'une  infortunée  qui 
à  perdu  Tufage  de  fa  raifon  ?  Laiifez-moî 
feule  m'abandonner  au  fentiment  de  mes 
maux  :  votre  préfence  les  irrite;  &  jugez  de 
pion  défefpoir  par  l'aveu  qu'il  m'arrache. 

ŒDIPE. 

Jufte  Ciel!  que  dites- vous f  ma  prér 

Dîij 
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fence  eft  un  malheur  pour  Jocafte  !  je  fuîs 
déformais  le  fupplice  de  vos  yeux  î  Quoi , 
cetOedipe,  fî  long-tems  Tobjet  de  tant 

d'amoun  • . .  cet  Oedipe ,  cet  époux 

JOCASTE. 
Oedipe,  mon  époux  !  ah  !  vous  me  faites 
frémir!Laiflez-nioi  de  grâce,  s'il  vous  refte 
encore  quelque  pitié  pour  les  malheureux» 

ŒDIPE. 
O  changement  funefte  !  le  voilà  donc 
ce  malheur  que  je  craignois  !  votre  amour 
pour  Oedipe  ! 

JOCASTE. 
Trop  fatal  amour  ! 

OEDIPE. 
Vous  ne  fçauriez  foufFrir  le  meurtrier  dé 
Laïus  !  vous  ne  me  voyez  déformais  que 
couvert  de  fon  fang  !  Que  vous  a-t'on  pu 
dire  !  auriez-vous  loupçonné  d'impofture 
le  récit  que  je  vous  ai  fait  !  pourquoi  me 
traitez^vous  comme  un  facrilege  aflaflîn  ! 

JOCASTE. 
Non ,  Seigneur,  vous  n'êtes  point  cou- 
pable ;  mais  je  n'en:  fuis  pas  moins  malheur 
reufe. 

OEDIPE. 
Je  ne  fuis  point  coupable  !  Pourquoi 
donc  vous  livrer  contre  moi  à  toute  votre 
haine  f 

JOCASTE. 
Non,  Oedipe  ^  je  ne  vous  hais  pojinc 
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OEDIPE 

Vous  ne  me  haiflez  point  ;  &  au  mo- 
ment que  vous  me  le  dites  ,  je  vous  vois 
friflbnner  d'épouvante. 

JOGASTE 

Non  ,  vous  dis  -  je  ,  je  ne  vous  haïs 
^oint.  Heias  !  vous  ne  m'êtes  que  trop 
cher  ! 

OEDIPE 

O  égarement  inconcevable  !  vos  yeux 
«ffirayés  ,  votre  voix  démentent  tout  ce 
que  vous  dites.  U  femble  que  vous  me  ju- 
riez Texécration  &  l'horreur  !  Rappeliez 
vos  fens  ,  Jocafte  :  fongez  qu'Oedipe  eft 
devant  vous, 

JOGASTE 

Ah  !  laiffez-moi  l'éviter. 
OEDIPE. 

îîon ,  n'efpérez  pas  que  je  vous  aban- 
donne. Vous  avez  dès  fecrets  que  vous  me 
cachez  :  mais  il  faut  que  je  vous  les  arra- 
che ;  ou  tout  mon  fang  va  couler  à  vos 
yeux. 

JOGASTE. 

Il  eft  vrai ,  Seigneur;  j'ai  des  fecrets 
que  vous  ignorez  j  ils  me  déchirent  le 
cœur;  ils  me  tiennent  lieu  des  furies;  mais 
ils  de,viendroient  encore  plus  cruels  ;  fi  je 
vous  les  avois  réyelés.  Ne  me  les  arrachez 
point  de  grâce  ;  laiflfez-les  mourir  dans  le 
fonds  de  mon  cœur  ;  &  c'eft  par  amou; 

'^       Div 
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pour  vous  ;  Grands  Dieux,pardonnez-moi 
ce  mot  ;  oiii  c'cft  par  amour  pour  vous  que 
je  vous  en  conjure, 

OEDIPE. 

Non ,  Madame ,  je  ne  me  rends  à  rien  5 
il  faut  que  vous  m'ouvriez  ce  cœur  fi  cruel- 
lement agité;  parler,  je  n'ai  rien  à  craindre 
de  plus  horrible  que  le  défordre  où  je  fuis» 

JOCASTE- 

Vous  me  connoiflez,  Oedipe.  Comptez 
fur  ma  réfolution.  Si  vous  ne  m'accordez 
les  momens  que  je  vous  demande ,  je  mour- 
rai plutôt  mille  fois  que  de  laiffer  échapper 
mon  fecret  :  mais  fi  vous  cédez  à  ma  prière^ 
je  vous  promets  la  vérité. 

OEDIPE. 

Je  l'attens  donc. 


S 


SCENE    ï  I. 
CE  D  I  F  E. 

JL^Ans  quelle  attente  aflreufe  elle  me 
laiile  !  qu'ai-jeà  préfager  !  que  puis-je 
craindre  encore  !  jVlon  efprit  ie  confona , 
&  mon  cœur  eft  déchiré.  Ah  l  malheqreux 
Thébains ,  j  ignore  fi  je  fuis  la  caufe  de  vos 
maux  :  mais  du  moins  je  les  expie  bien  par 
ceuK  qu.*  j'éprouve.  J'étois  prêt  à  me  dé- 
voiiL^r  pour  vous  ;  je  fais  mille  fois  davan- 
tage ,  eii  fupportant  la  vie.  Oiii  votre  in:> 
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térêt  feul  retient  mon  bras ,  tout  prêt  à 
m'afFranchir  de  tant  de  miferes.  Je  vou- 
drois  que  ma  mort  vous  fût  utile.  Je  ne  vis 
que  pour  fçavoir  ce  que  les  Dieux  exigent, 
réfolu ,  s'il  le  faut,  de  vous  facrifier  julaues 
à  mes  enfans ,  &  d'expirer  moi-même 
après  eux.  Ah  !  fatal  amour  de  la  gloire  : 
ambition  infenfée  du  trône ,  dans  quel 
abîme  m'avez-vous  jette  !  Joiiis  donc  , 
malheureux  Oedipe,  joiiis  donc  du  fruit 
des  tes  tra\aux.  Tu  voulois  occuper  TU- 
nivers  ;  tu  vouiois  remplir  l'avenir  du  bruit 
de  tes  exploits  ;  il  ne  s'entretiendra  que  de 
tes  miferes  ;  &  ton  nom  fera  la  terreur  du 
genre  humain  ! 

s  C  EN  E    III. 

OEDIPE,  E'TE'OCLE. 

ÉTÉOCLE. 

./\.H ,  Seigneur  !  ah  mon  père  !  où  fera 
délbrmais  notre  a7ile  ? 

OEDIPE. 

Quel  nouvel  effroi  ! 

ÉTÉOCLE. 
Jocafte  nous  repoufle  comme  des  enne- 
mis. La  plus  tendre  des  mères  ne  voit  plus 
Ces  enfans  qu'avec  horreur.  Nous  étions 
■  Uv 
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pénétrés  de  fon  défefpoir.  Tout  hdignéÉ 
de  fes  larmeSj^netisemDraflîoDS  fes  genoux 
pour  la  confoler.  Sa  douleur  redoubloit  à 
nos  embraflemens  ;  &  nous  la  fentions  fré- 
mir entre  nos  bras.  Elle  nous  a  conjurés- 
par  le  nom  de  mère ,  qu'elle  ne  proferoit 

Îu'à  regret ,  de  nous  éloigner  un  moment, 
1  a  fallu  refpeder  fes  ordres.  Alors  elle 
s'eft  armée  d^un  poignard  ;&  nous  a  mena- 
cés ,  fi  nous  ne  fortions ,  de  s'en  percer  le 
cœur.  Phœdime  feule  eft  auprès  d'elle  qui 
ne  s'opDofe  point  à  fon  deflein.  Nous 
avons  tremblé^  &  voilà  l'état  cruel  où  nous 
avons  laiffé  nôtre  mère. 

OEDIPE. 
Qu'entens- je  !  ah!  courons  à  fon  fecours. 

SCENE   IV. 

OEDIPE,  ETEOGLE, 
POLINICE. 

POLINICE. 

X  L  n'eft  plus  tems ,  Seigneur ,  Jocaftd 
n'eft  plus. 

OEDIPE. 

Jocafte  n'eft  plus  ! 

POLINICE. 

Le  trouble  que  m'avoient  laiffë  les  ofJ 
dres  ne  m'a  pas  permis  de  m'éloigner.  Je 
me  fuis  arrête  à  fa  porte  3  je  n'entendois 
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^liis  ni  foupirs  ni  plaintes  ;  &  ce  filenct 
redoubloit  mes  frayeurs  ,.  quand  fbudain 
un  cri  de  Phoedime  m'a  fait  rentrer.  Quel 
afiireux  fpeélacle  !  la  Reine  baignée  dans 
fon  fang ,  n'ofant  prefque  me  regarder. 
Tenez  ,  dit-elle  ;  portez  au  Roi  le  fecret 
qu'il  attend.  Cet  écrit  dégage  ma  parole  ; 
&  j'emporte  chez  les  morts  toute  l'norreur 
que  je  lui  laiife. 

OE  D  I P  E  Ut  le  Billet  de  Jocafte  : 

L'Oracle  d!  Apollon  wHavoit  prédit  qu'un 
fis  que  f  ai  eu  de  Laïus  ^  feroit  le  meurtrier 
de  fon  père  ^  6r  te  mari  de  fa  mère»  Tai  vou- 
lu  le  dérober  à  ces  horreurs  ^  en  Vexpofant 
dès  qu'il  a  vSl  le  jour;  Phœdime  a  trompé  ma 
prudence^  &*  l'a  r^mis  à  Polémon,  Ce  fils  a 
rempli  fa  dejlinée.  Ilrefpire  ;  ^  je  meurs. 

Il  refpire  &  je  meurs  !  ah  !  Reine  mal- 
heureufe ,  votre  mort  m'apprend  tout.  Je 
le  fuis  donc  ce  fils  abandonné  !  je  fuis  le 
fils  de  Jocafte.  Se  frappant.  Grands  Dieux, 
voilà  votre  vi<îlime. 

ÉTÉOCLE. 
Ah  mon  père  / 

O  E  D  I  P  E. 

Ne  me  plaignez  point,  mes  enfans; 

j'étois  coupable  ;  &  les  Dieux  font  juftes. 

Oui ,  j'ai  mérité  mon  fort,  puifque  j'ai  mé- 

prifé  leurs  menaces  ;  &  j'en  fubis  le  châtia 

Dvj 
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ment  avec  joïe.  Adieu ,  chers  Princes }  ré-J 
cevez  l'un  &  l'autre  mes  derniers  embraC- 
femens.  Je  vous  laifle  le  trône;  &  je  vous 
fauve  votre  peuple  ;  régnez  enfemble  & 
vivez  unis.  Que  mes  prières  vous  touchent. 
Que  mon  exemple  vous  effraye.  Appre- 
nez ,  aux  dépens  d'un  père ,  qu'un  feul 
crime  nous  rendcoupables.de  tous  les  mal- 
heurs qu'il  entraîne  ;  &  vous,  juftes  Dieux, 
faites  grâce  à  la  race  d'Oedipe  ,  &  ne 
pourfuivez  pas  fur  eux  un  crime  que  tout 
mon  fang  vient  d'expier. 

:  .     s  C  E  N  E    V. 

OEDIPE,  ETEOCLE, 
POLINICE,  DYMAS. 

DYMAS. 


s 


Eigneur ,  nos  maux  font  finis.  La  conJ 
tagion  fuit  deTbebe;  &  déjà  de  tous  cô- 
tés les  mouransfe  fentent  rappeller  à  la  vie. 

ŒDIPE. 
Tu  vois  les  fruits  de  ma  mort.  Juftîce 
du  Ciel ,  je  vous  rends  grâces.  Vous  avez 
puni  mon  crime;  mais  vous  récompenfez 
encore  mieux  mes  vertus. 

ÉTÉOCLE,   POLINICE. 
O  Ciel  ! 

Fin  de  la  Tragédie  d^Oedipe. 
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EXAMEN 

DU  TROISIEME  ACTE 

D'ATHALIE. 
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SCENE   PREMIERE. 

CEtte  Scène  n'eft  que  de  quatre  vers  ; 
mais  toutes  les  règles  y  font  obfcr- 
vëes.  Mathan  y  dit  d'j^bord  la  raifon  qui 
l'amené  :  lesjeunes  filles  fuyent  d'indigna- 
tion à  fdn  afpedl;  mais  avec  une  indigna- 
tion timide  qui  n'ofe  fe  déclarer  à  Matnan  ; 
circonflance  délicate  du  caraâere* 

SCENE     IL 

Ce  qui  fonde  cette  féconde  fcene ,  c'eft 
que  Mathan  veut  avancer  dans  le  Tem|de, 
Zacbarie  a  la  fermeté  de  l'arrêter ,  &  de 
lui  repréfenter  avec  force  les  loix  du  lieu 
faint ,  &  rhorreur  qu'on  y  a  d'un  idolâtre. 
Cette  différence  de  Zacharie  avec  les  jeu- 
nes filles  fait  une  aflèz  grande  beauté.  Jl. 


70 

cft  fils  de  Joad  ;  îl  cft  élevé  dans  le  Tem- 
ple auprès  de  lui;  il  doit  déjà  avoir  pris 
ouelque  chofe  de  la  fermeté  &  du  zèle  de 
Ion  père.  Mathai>  conferve  toujours  dans 
fa  réponfè  le  caradefe  que  TAuteur  lui  a 
donné  d'abord;  il  diflîmule  l'affront  que 
Zacharie  lui  fait ,  &  il  parle  encore  de 
Jofabet  en  termes  refpeâueux.^ 

Ceflèz  de  vous  troubler  ; 
C'cft  votre  îlluftre  mère  à  qui  je  veux  parler. 

Voilà  la  douceur  &  la  foupleffe  aflfèc- 
tée  de  Mathan ,  telles  qu'on  les  a  annon- 
cées dès  la  première  fcene.  Le  grand  arc 
n'eft  pas  de  conferver  les  caraûeres  dans 
les  grands  morceaux  ;  l'Auteur  en  eft  aflez 
averti  par  l'importance  de  ces  endroits  ; 
mais  il  faut  qu'il  ait  toutes  les  convenan- 
ces bien  prefentes  pour  les  obferver  fen-' 
fiblement  jufques^dans  les  plus  petites 
çhofes. 

SCENE     I  I  L 

Mathan  &  Nabal  demeurent  néceffaî- 
rement  fur  la  fcene  en  attendant  Jofabet* 
Nabal  commence  par  remarquer  la  hau- 
teur du  jeune  Zacharie  : 

Lcureenfans  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
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n  marque  par  li  que  cette  hauteur  eft, 
TeAPet  de  Féducation  &  de  l'exemple  j  & 
il  me  paroît  ingénieux  de  répondre  ainfi 
à  Pobjeélion  que  quelques  auditeurs  pour- 
roient  faire  de  la  fermeté  &  du  zèle  de 
Zacbarie  dans  un  âge  fi  tendre.  Nabal 
témoigne  enfuite  fon  étonnement  des  ir- 
réfolutions  d'Athalie  ;  &  M athan  lui  ré* 
pond  en  lui  avoiiant  qu'il  en  eft  étonné 
lui-même  : 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus* 
Ce  n'eft  plus  cette  Reine  éclairée ,  intrépide  » 
Elevée  au-deflus  de  fon  (exe  timide , 
Qui  d'abord  accabloitfes  ennemis  furprisy 
Et  d*un  iiiftant  perdu  connoifToit  tout  le  prix» 
La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande 

ame, 
Elle  flotte ,  elle  héfite  ;  en  un  mot ,  elle  eâ  fem- 
me* 

Ces  vers  font  admirables ,  mais  il  y  a 
encore  plus  d'adrefle  dans  le  fens,  que  de 
beauté  dans  l'expreflion.  L'Auteur  dans 
le  tems  qu'il  eft  obligé  d'expofer  la  foi- 
blefle  &  le  trouble  préfent  d'Athalie ,  qui. 
pourroient  Tavilir  aux  yeux  des  Speâa- 
eurs,  relevé  auflî-tôt  fon  caraétere  par  la 
peinture  de  fcs  qualités  habituelles.  Il  la 
peint  éclairée,  intrépide  &  connoiflant 
tout  le  prix  du  tems.  Ainfi  il  lui  attirç  de; 


•72 

la  part  du  Speftàteur  tout  le  rèfpe(3:  que 
mérite  cette  fupériorité  d'efprit  &  de  cou- 
rage; &  l'on  ne  regarde  plus  fesfoiblefles 
que  comme  un  malheur  qui  doit  lui  attirer 
plus  de  pitié  que  de  mépris* 

Le  difcours  que  Mathan  rapporte  qu*il 
a  tenu  à  la  Reine ,  &  le  parti  qu'il  lui  fait 
prendre  font  une  bonne  preuve  de  fon 
adreffe  à  tendre  des  pièges ,  &  à  y  faire 
tomber.  Les  caraéleres  doivent  fe  foute- 
nir  &  fe  confirmer  de  moment  en  moment 
par  tout  ce  que  font  &  dîfent  les  perfon- 
nages  ;  &  l'opinion  que  les  Afteurs  ont 
les  uns  des  autres,  doit  contribuet  en-^ 
core  à  affermir  l'idée  qu'on  veut  donner 
d'eux. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connois  le  plus.fuperbe  ; ' 
Us  lé  réfuferont*  •  •  Je  prends  furmoi  le  refte. 

Cette  idée  que  Mathan  a  de  Joad ,  per- 
fuade  plus  aux  Auditeurs  la  fermeté  de  ce 
grand  Prêtre ,  que  tout  ce  que  Joa€  pour- 
voit dire  lui-même;  elle  confirme  auflî  le 
caradere  de  Mathan ,  attentif  à  étudier  le 
cœur  &  l'efprit  des  hommes  pour  y  affor- 
tir  plus  furement  fes  projets. 

Nabal  demande  à  Mathan  fi  c'eft  le 
zèle  de  Baal  qui  l'irrite  ainfi  contre  les 
Juifs;  &  1  Auteur  a  fait  Nabal  Ifmaélite, 
gfin  que  Mathan  pût  lui  dire  plus  naïve-? 
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ment  ce  qu'il  penfe  de  Baal  &  du  Dieu 

des  Juifs*  Mathan  lui  déclare  donc  fon 

mépris  pour  ridole,rambition  démefurée 

qui  lai  a  fait  déferrer  la  loi  pour  fe  venger 

de  Joad  ,  qui  avoir  emporré  fur  lui  la 

frande  Prêtrife ,  fes  fouplefles   auprès 
*  Athalie  pour  gagner  fa  faveur ,  &  enfin 
fes  doutes  &  fes  remords  fur  fa  défertion. 
J'ai  vu  des  eens  d'efprit  ne  pas  croire  qu'il 
fût  naturel  de  pouffer  la  confidence  jufqu'à 
de  fi  grands  aviliffemens  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  Tobjeélion  ait  lieu  en  cette  occa-r 
fîon.  On  n'avoiie  pas  fes  foibleffes  &  fa 
malice  quand  il  a'y  a  aucnn  dédommage-^ 
ment  pour  Famour  propre  dans  le  récit 
qu'on  en  feroit  ;  mais  quand  il  y  a  des 
circonftances  qui  flattent  &  qui  nous  re- 
lèvent à  nos  propres  ycux ,  Tainour  pror 
pre  n'eft  plus  tant  en  garde  ;  &  on  s'ima- 
gine que  tout  compcnfé ,  on  n'eft  plus  fi 
méprifable.  Maihan ,  à  travers  fes  noir- 
ceurs ,  fait  voir  fa  prudence  &  fon  habî-*; 
leté;  &  dans  fes  remords  mêmes  il  (ait 
valoir  la  force  qu'il  employé  à  les  fecouer, 
&  l'intrépidité  qu'il  a  de  pouffer  le  Dieu 
des  Juifs  à  bout,  pour  éprouver  s'il  a  rai-i 
fon  de  le  craindre.  Ainfi  je  crois  que  la( 
confiance  qu'il  a  en  Nabal  n'eft  point  con- 
tre la  nature  ;  quoique  Mathan,  ce  me  fem-; 
ble ,  auroit  pu .  adpucir  davantage  l'aveg 
qu'U  fait  de  fa  mialicc. 
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SCENE    IV. 

Jofabet  a  été  avertie;  ainfî  fon  arrivée 
fur  la  fcene  eft  très^bien  fondée..  Le  dit- 
cours  que  Mathan  lui  tient  eft  rempli 
d'une  douceur  artificieufè  ;  il  en  faudroit 
relever  toutes  les  paroles  pour  en  décou- 
yrir  tout  l'art. 

t^rincefTe  >  en  qui  le  Ciel  mît  un  efprît  â  doux.*«s 
^n  bruit  que  j'ai  pourtant  foupçonné  de  men-* 

fonge,  •  •  • 
P'eft  (pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'aî 

pu) 


A 

'  •  •  •  • 


Cette  parenthéfe  marque  bien  Fatten* 
tîon  de  Mathan  à  ne  peint  irriter ,  &  à 
ménager  toujours  le  fuccès  de  ce  qu'il  en- 
treprend par  la  douceur  &  par  les  égards. 


De  quoi  vous  plaignez-vous*  •  •  •  •  • 

Mathan  diffimule  toujours  Tin  jure.  Se 
n'y  oppofe  jamais  que  fa  foupleffe. 

Je  fçaîs  que  du  menfonge  implacable  ennemie..» 
Au  Dieu  que  vous  fervez ,  Princeflè  ,  rendes 
gloire. 

î    Voila  le  pîégc  le  plus  airoît  que  Ma- 
Aan  pût  tendre  a  Jo&bct  j  ill'intéceffe  pai^ 
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(a  vertu  &  par  fa  religion  même ,  à  lui  dire 
Ja  vérité  ;  &  le  fpeftateur  lui  même  eft  un 
peu  ébranlé  pour  Jofab jt  ;  mais  Jofabet 
s'en  tire  heureufement ,  par  un  trait  de  2el« 
que  l'importance  du  fecret  &  fon  amour 
pour  Eliacin  lui  fuggerent.  On  fent  à  tout 
ce  que  dit  Jofabet  dans  cette  Sçene  un  ca- 
raâere  dominant  de  douceur ,  &  qui  ne 
s^emporte  que  par  la  paffion  préfente 
qu'excite  le  péril  dŒliacin.  Ce  n'eft  que 
par  une  grande  connoiflance  du  cœur  hu- 
main qux)n  peut  combiner  ainfi  avec  juC- 
tefle  &  avec  précifion ,  le  caraélere  habi-- 
tuel ,  &  la  paflion  préfente. 

SCENE    V. 

Quoîqu^il  loît  vralfembîable  que  Joad 
foît  averti  de  l'arrivée  de  Mathan ,  &  de 
l'entretien  que  Jofabet  a  avec  lui ,  Téton- 
nement  qu'il  témoigne  en  les  trouvant  en- 
lèmble ,  teroit  croire  qu'il  ne  le  fa  voit  pas  ; 
en  ce  cas ,  fon  entrée  fur  le  théâtre  ne  feroit 
pas  fi  bien  fondée  que  les  autres. 

Le  zèle  &  la  fermeté  de  Joad  font  toû-; 
jours  un  contrafte  admirable  avec  la  dou-r 
ceur  afièâée  de  Mathan.  Les  menaces ,  o\^ 

!)lutôt  Tefpéce  de  prédiéWon  que  Joad  lui 
ait ,  jettent  un  trouble  dans  ion  ame.  li 
bégaye  dans  fa  réponfe ,  il  s'égare  même 
en  voulant  fortir  du  temple;  &ceaxmbl§' 
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eft  três-bren  prépare  par  les  remords  qu'il 
a  a  voilés  à  Nabal.  Le  zèle  de  Joad  doit  na- 
turellement les  réveiller,  au  point  d'exciter 
en  lui  tout  l'embarras  &  tout  le  défordre 
où  il  tombe* 

s  C  E  N  Ë   V  I. 

/ 

La  beauté  de  cette  Sçene  confifte  danS 
Tobfervation  fçavante  des  caradleres*  Jo- 
fabet ,  épouvantée  du  péril  qui  menace 
Joad ,  veut  l'aller  cacher  dans  les  déferts  , 
ou  implorer  le  fccours  de  Jehu.  D'un  côté 
c  eft  tout  le  courage  que  la  tendreffe  peut 
îiïfpirer  j  mais  de  l'autre ,  c'eft  une  foi 
timide  qui  n'ofe  fe  répofer  fur  Dieu  feul, 
&  qui  cherche  des  reflburces  parmi  les 
hommes  :  au  lieu  que  Joad  que  fon  fexe  & 
le  facerdoce  élèvent  à  des  idées  plus  hau- 
tes ,  dédaigne  to  :s  les  fecours  humains  , 
rejette  le  fecours  de  Jehu,que  fon  infidélité 
rend  indigne  d'appuyer  une  entreprife  fi 
fainte  ;  &  fans  compter  le  nombre  ni  la 
qualité  de  fes  défenfeurs ,  s'appuïe  feule- 
ment fur  l'engagement  où  Dieu  femble 
être  de  les  protéger. 

Azarias  &  le  cœur  des  jeunes  Filles  ar- 
rivent ayec  raifon  :  Azarias ,  pour  rendre 
compte  des  ordres  dont  on  l'avoit  char- 
gé ;  &  les  jeunes  Filles  ,  parce  qu'elles 
jfcpf  ident  rgfler  dans  le  Temple ,  &  y  attçn:3 
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^;  en  priant,  le  fuccès  que  Dieu  leur 

prépare. 

Joad  entre  dans  une  faînte  fureur ,  & 
prédit  la  défolatîon  de  Jerufalem ,  &  une 
Jerufalem  nouvelle ,  qui  doit  s'élever  fur 
les  ruines  de  la  première.  Cette  prophétie 
n'eft  qu'un  pur  ornement  oui  ne  fait  rien 
à  la  pièce  ;  &  je  ne  fçais  files  grandes  vé* 
rites  que  l'auteur  y  déployé ,  empêchent 
que  ce  ne  foit  toujours  un  petit  défaut.  Il 
me  paroît  fur  tout  que  l'auteur  devoit  évi- 
ter de  prédire  la  chute  de  Joad  6ç  le  meur^^ 
|re  de  Zacharrie  par  ce  Roi  : 


Comment  en  un  plomb  yîl  Tor  pur  s*eft-il  chan«^ 

gé? 
Quel  eft  dans  le  JUcu  Saint  ce  Pontife  égorgé  ? 


Quelque  courte  que  foit  cette  prédîc*' 
tîon ,  le  deffein  de  l'auteur  n'efl  pas  qu'elle 
échappe  à  l'auditeur ,  puifqu'il  met  même 
les  noms  de  Joad  &  de  Zacharie  à  la  mar- 
ge :  mais  dès  que  c^ttepr^diélion  n'échap- 
pe pas,  combien  nuit  elle  à  l'intérêt  qu'on 
i>rendà  Joai?  Elle  mêle  malf-à-propos  de 
'indignation  contre  lui,à  l'attenàriflement 
qu'il  caufoit;  &  peu  s'en  faut  qu'on  ne 
craigne  le  fuccès  qu'on  defîrpit  aupar^^ 
yant. 

L'auteur  a  encore  agravé  cette  faute  i 
fi  c'en  eft  une>  par  les  derniers  vers  qu'U 
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fait  dire  à  Athalîe  dans  le  cînquîeme  aftei 

Yoîci  ce  qu*en  mourant  lui  fouhaite  fa  mère  ? 
Que  dis-je ,  fouhaiter  /  je  me  flatte ,  j'efpere 
Qu'indocile  à  ton  joug,  fiatiguéde  ta  loi, 
Fidclle  au  fang  d'Achab ,  qu'il  a  reçu  de  moî  ; 
Conforme  à  Ton  ayeul ,  â  fon  père  femblable  , 
On  verra  de  David  l'héritier  déteftable 
Abolir  tes  honneurs  ^  profaner  ton  Autel , 
Et  venger  Athalîe ,  Achab  &  JéfabeU 

Le  plaifir  qu  on  prend  au  triomphe  de 
Joas  n  efl-il  pas  empoifonné  par  cette, 
idée , 

De  Da^d  héritier  déteftable  ? 

Cet  enfant  fi  întéreffant  pour  qui  l'on  a 
veiffé  tant  de  larmes ,  vient  tout  à  coup 
comme  un  monftre  horrible ,  à  qui  ilferoiic 
plus  avantageux  de  n'être  pas  né.  U  me 
lemble  qu'il  ne  faut  faire  de  pareils  augures 
furies  perfonnages  d'une  pièce,  qu'à  titre 
de  punition  ;  &  c'eft  ce  que  M.  Kacine  a 
fait  dans  Britannicus ,  par  toutes  les  hor- 
reurs qu'Agrippine  préfage  de  Néron. 
Le  fpeélateur  ne  Tauroit  pas  trouvé  affez 
puni  de  fon  crime  :  mais  on  lui  fait  voir 
dans  Tavenir  tout  le  châtiment  gue  Néron 
mérite  ;  &  cette  vue  tient  lieu  a'un  châti*'- 
ment  préfent.  Lecas  eft  tout  différent  pour 
Joas.  Le  deâein  de  Ifi  pièce  efl  d'intéreflèc 
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pour  lui  ;  &  il  s'agîflbit  de  fupprîmer  avec 
adrefle ,  plutôt  que  d'étaler  fans  néceflîté , 
ce  qui  pourroitle  rendre  moins  touchant. 
Pour  revenir  à  la  prophétie  du  grand 
Prêtre ,  îl  me  paroîtque  M.  Racine  ne  Ta 
faite  qu*afin  de  fe  ménager  la  matière  du 
Cœur  fuivant  ;  &  pour  avoir  à  chanter 
cette  double  Jerufalem  fi  défolée  d'un  cô- 
té ,  &  fi  brillante  de  l'autre.  Il  étoit  impor^ 
tant  de  varier  la  matiçrc  de  fes  Cœurs  j 
&  s'il  ne  Ta  pu  faire  qu'au  prix  d'un  orne« 
ment  inutile ,  on  doit  plutôt  loiler  fon  art  ^ 
que  lui  reprocher  une  faute. 

LE  CHŒUR. 

On  doit  remarquer  que  ce  Cœur  n'eft 
pas  (uppofé  chanté.  Les  jeunes  filles  n'y 
parlent  que  de  ce  qui  vient  les  furprendre  j 
&  ainfi  ce  font  des  réflexions  &  des  fenti- 
mens  naïfs  &  foudains  qu'elles  ne  pou- 
Yoient  pas  exprimer  en  mufique.  11  n'eft 
pas  heureux  que  pour  des  Cœurs  qui  chan- 
tent toujours ,  quelques  endroits  ibient 
vrayement  des  chants  ,  &  que  d'autres  ne 
le  puiflènt  être.  Le  Cœur  du  premier  a£le 
qui  célèbre  la  fête  de  la  loi  &  des  prémi- 
ccs,chante  réellement.  Il  auroit  été  miçux, 
ce  femble ,  que  tous  les  autres  Intermèdes 
fuifent  noénagés  avec  le  même  art,  afin  que 
ce  qui  doit  être  chanté  le  fût ,  &  que  ce  qui 
ne  doit  pas  letfe  tie  le  lût  pas.  ' 
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Réflexions  fur  lefonge  d^Athalîei 

Le  fbnged'Athalkmiérite  d'autant  plus 
d'attention ,  qu'il  eft  le  fondement  de 
toute  la  Pièce.  Sans  ce  fonge,  Athalie  ne 
vient  point  dans  le  Temple;  elle  ne  de- 
mande point  à  voir  Joas;  eUe  ne  s'obftine 
foint  à  s'en  affurer,  &  à  l'avoir  dans  fon 
alais  :  fur  le  refus  de  Joad  elle  n'aflîége 
point  le  Temple  ;  Joas  n'eft  point  déclaré 
Roi.  Il  n'y  a  point  de  Pièce  où  un  fonge 
fafle  un  fi  grand  effet. 

Dans  PpHeufte ,  le  fonge  de  Pauline 
ft'eft  point  la  caufe  de  la  ricce ,  comme 
k  fonge  d' Athalie  l'eft  ici.  Quand  même 
Pauline  n'eût  pas  rêvé ,  Severe  n'en  arri- 
yeroit  pas  moins;  on  ne  laiiferpit  pas 
d'ofl&ir  un  facrifice  aux  Dieux  ;  Polieuéle 
n'en  renverferoit  pas  moins  les  Idoles  ;  en 
un  mot  l'aâion  n'y  perdrpit  rien  ;  au  lieu 
qu'en  retranchant  le  fonge  d' Athalie, 
yous  retranchez  la  Pièce,  Les  Réflexions 

3u'on  y  peut  faire  devienoeni:  donc  fon^. 
amentaleç. 

Je  dejoaande  fi  le  Speflateur  doit  être 
încert^ain  fur  la  nature  de  ce  fonge  ;  s'il 
ne  faut  point  qu'on  fçache  à  quoi  s'en 
jenir  :  en  un  mot ,  fi  le  fojnge  eu  naturel 
jpu  farnatu]:el  f  Je  croi$  que  l'inçerritude 

que 
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(^ue  TAuteur  laifle  là-deflus  eft  un  défaut. 
Athalie  traite  le  fonge  de  vapeur  j  mais 
enfin ,  elle  en  eft  effrayée.  Mathan ,  pour 
l'irriter  ,  ou  autrement ,  dit  que  c'cft  un 
avis  du  Ciel  qui  ne  fait  rien  en  vain  :  & 
Abner ,  pour  la  calmer ,  dit  que  c*eft  un 
fonge  fans  conféquence  ;  âc  que  fon  œil 
prévenu  a  cru ,  peut  être  fans  raifon ,  re- 
connoître  Eliacin.  Athalie  convient  elle- 
même  que  ce  pourroit  être  préoccupation. 
On  ne  fait  de  quel  parti  fe  ranger,  &  Ton 
doute  toujours  de  la  nature  du  fonge.  Mais 
fi  Ton  croit  ce  fonge  naturel ,  &  en  quel- 
que forte,  l'effet  du  nazard,  je  demande  s'il 
eft  permis  de  fonder  là  deflu?  une  aâion 
aum  importante  que  celle  de  cette  Tragé- 
die ,  &  fi  le  fondement  n'eft  pas  trop  fri- 
vole. Si  ^u  contraire ,  on  croit  le  longe 
furnaturel ,  je  demande  fi  on  le  croit  un 
avis  du  Démon ,  ou  un  avis  du  Ciel.  De 
quelque  façon  qu'on  le  prenne ,  c'eft  un 
miracle  ;  &  je  demande  s'il  eft  permis  » 
en  traitant  un  fujet  dç  l'Ecriture,  d'inven- 
ter des  prodiges ,  popr  en  prendre  fes 
avantages  ;  de  donnet ,  par  exemple ,  à 
Jofeph  d'autres  fonge  s  que  ceux  qu'il  a 
eus,  de  lui  en  faits  interpréter  d'autres 
que  ceux  qu'U  a  interprètes ,  &  d'ajouter 
rien  enfin  aux  faits  furnaturels  des  Livres 
faints.  Si  Athalie  difoit  que  l'Idole  de 
33iial  l'a  avertie  qu'un  enfant  élevé  dans  le 
Tome  IlL  E 
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Temple ,  ne  croîflbît  que  pour  fa  ruine  ; 
ce  qui  conviendroit  au  fonge,  pris  pour  un 
avis  du  Démon  ;  ou  fî  elle  difoit  qu'un 
Ange  menaçant  lui  a  fait  voir  cet  enfant  » 
le  poignard  à  la  main.,  &  prêt  à  la  punir 
de  fes  crimes ,  ce  qui  conviendroit  au  fon-- 

Se ,  pris  pour  un  avis  du  Ciel  ;  ne  deman- 
eroit-on  pas  à  l'auteur  où  il  a  pris  ce  mer- 
veilleux ?  Ne  lui  feroit*t'on  pas  une  fau-5 
te  de  fa  hardieffe  ? 

Je  crois  qu'à  mefure  que  les  aftions 
u'on-traite  font  plus  célèbres,  on  a  moins 
e  liberté  d'inventer  ;  mais  je  crois  qu'on 
n'en  a  point  du  tout ,  quand  il  s'agit  de 
l'Hiftoire  Sainte  ,'&  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
repréfenter  exaftement  les  aélions  ,  en 
ajoutant  feulement  quelques  motifs  vrai- 
femblables ,  &  qui ,  pour  ainfî  dire,  foient 
dans  l'analogie  de  ceux  que  l'Hiftoire  nous 
fournit. 

Il  me  femble  que  fî  Joad  étoît  inftruît 
du  fonge',  &  qu'il  en  portât  fon  jugement  > 
'  il  diflîperoit  Tincertitude  où  je  fuis  de  la 
nature  de  ce  forige ,  &  qu'il  me  le  feroit 
regarder  comme  une  conduite  de  Dieu  , 
qui  poufle  Athalie  à  fa  perte.  Mais  j'aurois 
toujours  regret  que  cette  circonftance  , 
qui  influe  tant  fur  la  pièce ,  &  qui ,  pour 
mieux  dire ,  en  eft  Tunique  fondement  ^ 
ne  fût  point  une  circonftance  hiftorique  , 
mais  feulement  un  avantage  que  TAuteu; 
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s^eft  donné ,  pour  amener  toutes  les  beau- 
tés de  fon  ouvrage. 

Après  ces  réflexions ,  je  me  fuis  de- 
mandé pourquoi  cependant  perfonne 
h'avoit  été  bleue  du  fonge.  J'en  ai  cherché 
la  caufe  ;  &  je  crois  l'avoir  trouvée.  Ceft 
que  le  fonge  eft  un  merveilleux  adouci , 
qui  ne  paroît  ni  hazard  ni  miracle.  Com* 
me  il  eft  naturel  qu'il  s'offre  diverfes  ima- 
ges à  notre  imagination  dans  le  fommeil , 
&  que  ces  images  ont  quelquefois  rapport 
à  ce  qui  nous  arrive, on  pafle,  à  la  faveur 
de  ce  naturel,  le  merveilleux  qui  fe  mêle 
dans  le  fonge  d'Athalie ,  &  qui  confifte  à 
voir  un  enfant  qu'elle  n'a  voit  jamais  vu , 
&  qu'elle  reconnoît  enfuite.  Le  naturel 
fauve  ce  qu'il  y  auroit  de  trop  hardi  dans 
le  merveilleux ;& le  merveilleux,  quoi- 

3ue  adouci ,  fauve  le  frivole  qu'il  y  auroit 
ans  le  hazard  d'un  fonge. 


Fii 
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RÉPONSE 

yi  la  onzième  Réflexion  de  Monfieut, 
Dejpr eaux  fur  Longin, 

EN  parlant  des  expreffions  audacîeu^i  - 
fes  9  dans  mon  Difcours  fur  TOde  ^ 
j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient  propre^ 
inent  quau  Poëte  lyrique  &  au  Poëtç 
épique ,  quand  il  ne  fait  pas  parler  fes  per- 
fonnages;  &  j'ai  crû  que,dès  qu'on  intro- 
duifoit  des  Afteurs ,  il  falloir  le  contenter 
du  langage  ordinaire ,  foûtenu  feulement 
de  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoit 
comporter  leur  état. 

J'ai  cité  de  plys,  pour  exemple  de  Fex-J 
ces  que  les  Auteurs  de  Théâtre  doivent 
éviter ,  le  Vers  célèbre  que  Monfieur  Ra- 
cine met  d^ns  la  bouche  de  Tbéramene^ 


le  flot  qui  l'apporta ,  recule  épouvantét 

MonfieuF  Defpreaux^  digne  ami  de 


Réponse  a  M.  Despr^aux.    8;* 

Monfieur  Racine ,  lui  a  fait  l'honneur  de 
le  défendre ,  en  me  faifant  celui  de  com- 
battre mon  fentiment ,  qu'il  eût  pu  juger 
fans  conféquence ,  s'il  m'avoit  traité  à  la 
rigueur. 

Il  employé  fa  onzième  réflexion  fur 
Longin ,  à  vouloir  démontrer  que  le  Vers 
en  queftion  n'eft  point  exceflîf.  Je  ferois 
gloire  de  me  rendre,  s'il  m'avoit  con- 
vaincu ;  mais  comme  les  efprits  fupérieurs» 
quelque  chofe  qu'ils  avancent,  prétendent 
payer  de  raifon ,  &  non  pas  d'autorité , 
je  fais  la  juftice  à  Monfieur  Defpreaux  de 
penfer  que, s'il  vivoit encore,  il  trouve- 
roit  fort  bon  que  je  défendifle  mon  opi- 
nion ,  dût-elle  fe  trouver  la  meilleure. 

Je  me  juftifierai  donc  le  mieux  qu'il 
me  fera  pofjble  ;  &  pour  le  faire  avec  tout 
le  relpeél  que  je  dois  à  la  mémoire  de 
Monfieur  Defpreaux ,  je  fuppofe  que  je 
lui  parle  à  lui-même ,  comme  j'y  aurois 
été  obligé ,  un  jour  qu'il  m'allôit  commu- 
niquer fa  Réflexion ,  fi  quelques  vifites 
imprévues  ne  l'en  avoient  empêché. 

Ce  que  la  haute  eftime  que  favois  pour 
lui ,  ce  que  l'amitié  dont  il  m'honoroit , 
m'auroient  înfpiré  d'égards  en  cette  occa- 
fion  ,  je  vais  le  joindre ,  s'il  fe  peut ,  à 
l'exaftitude  &  à  la  fermeté  qui  m'euflent 
manqué  fur  le  champ  &  en  fa  préfence. 
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J'auroîs  peine  à  trouver  des  modèles 
dans  les  difputes  des  Gens  de  Lettres.  Ce 
n'eft  gueres  l'honnêteté  qui  les  affaifonne  ; 
on  attaque  d'ordinaire  par  les  railleries , 
&  l'on  le  défend  fouvent  par  les  injures  : 
ainfî  les  manières  font  perdre  le  fruit  des 
chofes ,  &  les  Auteurs  s'aviliflent  eux- 
mêmes  ,  plus  qu'ils  n'inftruifent  les  autres^ 
Quelle  honte,  que  dans  ce  genre  d'écrire, 
ce  foit  être  nouveau  que  ci  être  raifonna- 
ble! 

Je  fuppofe  donc  que  Monfieur  Def- 
préaux  me  lit  fa  Réflexion  :  je  l'écoute 
jufqu'au  bout  fans  l'interrompre  :  &  com- 
me l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  dé- 
fendre auroit  alors  redoublé  mon  atten- 
tion ,  &  foûtenu  ma  mémoire ,  je  m'ima- 
gine qu'après  la  première  lefture ,  j'aurois 
été  en  état  de  lui  répondre  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

Il  me  femble,  Monfieur,  que  la  pre- 
mière raifon  que  vous  alléguez  contre  moi, 
cft  la  plus  propre  à  juftifier  mon  fenti- 
ment.  Vous  dites  que  les  exprelEons  au- 
dacieufes  qui  feroient  reçues  dans  la  pro- 
fe ,  à  raide  de  quelque  adouciflement , 
peuvent  &  doivent  s'employer  en  Vers, 
fans  correftif  ;  parce  que  la  Poëfie  porte 
fon  excufe  avec  elle.  J'en  conviens,  Mon- 
fieur 3  mais  vous  en  concluez  aufli-tôt  que 
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le  Vers  en  queftion  eft  hors  decenfure, 
parce  que  la  même  expreflîon  que  Thé- 
ramene  employé ,  fans  correâif ,  feroit 
fort  bonne  en  rrofe  avec  quelque  adou- 
ciffement.  J'accepte  de  bon  cœur  cette 
manière  de  vérifier  la  convenance  d^une 
audace  poétique  ;  &  il  me  femble  qu'elle 
met  Theramene  tout-à  fait  dans  fon  tort; 
car  s'il  parloit  en  profe ,  &  qu'il  dît  à 
Thefée  en  parlant  du  monflre , 

Le  flot  qui  V  apporta  recule^  pour,  ainfi 
idire^  épouvantée 

ne  fentiroit-6n  pas  dans  ce  difcours  une 
affeétation  d'Orateur ,  incompatible  avec 
le  fentiment  profond  de  douleur  dont  il 
doit  être  pénétré  ?  Je  ne  fçais  fi  je  me 
trompe  ;  mais  je  fens  vivement  que  ce 
pour  ainji  dire  ^  met  dans  tout  fon  jour 
le  défaut  que  la  hardieife  brufque  de  la 
Poëfie  ne  laiflbit  pas  fi  bien  apperce- 
yoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longîn  que  le  meil- 
leur remède  à  ces  figures  audacieufes,  c'eft 
de  ne  les  employer  qu'à  propos  &  dans 
les  grandes  occafions.  Monfieur  Racine  9 
dites- vous ,  a  donc  entièrement  caufe  ga- 

fnée  :  car  quel  plus  grand  événement  que 
arrivée  de  ce  monl&e  effroyable  envoyé 
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par  Neptune  contre  Hyppolité  ?  Je  Pa-i 
voue,  Monfieur,  la  circonftance  eft  gran- 
de ;  &  fi  elle  étoit  unique ,  s'il  ne  s'agif- 
foit  que  de  là  peindre,  je  ne  trouvefois 
pas  que  Monfieur  Racine  eût  employé  des 
couleurs  trop  fortes  :  mais  la  mort  d  Hyp- 
polité ayant  été  caufée  par  l'arrivée  du 
monftre ,  cette  mort  devient  le  feul  événe- 
ment important  pour  Théramene  qui  le 
raconte,  &  pour  Théfée  qui  l'entend  :  c'eft 
fans  comparaifon ,  l'idée  la  plus  intéref- 
fante  pour  le  Gouverneur  &  pour  le  Père  ; 
&  je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laiflTer  à 
l'un  de  l'attention  de  refte  pour  la  def- 
cription  du  monftre  ,  &  de  la  curiofité 
à  l'autre  pour  l'entendre,  Ainfi,  Mon- 
fieur, en  m'en  tenant  au  mot  décifif  de 
Longin  ,  qui  veut  qu'on  n'employç  ces 
figures  audacieufes  qu'à  propos ,  je  ne 
crois  pas  encore  que  JVIonfîeur  Racine  fût 
dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  à  Thé- 
ramene. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  accla- 
mations que  le  Vers  dont  il  s'agit  a  toû- 
{*ours  attirées  daus  les  repréfentations  de 
^hédre  ;car,felon  vous  &  Longin,  rien  ne 
prouve  mieux  la  fublime  beauté  d'une  ex- 
preffion  que  ce  concours  de  fuffrageç  : 
Lors^dn  Longin,  quen  un  grand  nombre  de 
perfonnes  differtntcs  deprofejpon  &  d!âge^ 
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Ct*  qui  ri  ont  aucun  rapport  ni  (Thumeurs  ni 
d^ inclinations ,  tout  le  monde  vient  à  être 
frappé  également  de  quelque  endroit  d!un 
Difsours  j  ce  jugement  Gr  cette  approbation 
uniforme  de  tant  £efprits  fi  difcordans 
d^ ailleurs ,  eji  une  marque  certaine  &*  indu-- 
bitable  ^  quil  y  a  là  du  merveilleux  &  du 
grand* 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord  ,* 
Monfieur^  qu'à  prendre  la  fuppofition  de 
Longin  à  la  lettre ,  elle  eft  prelque  impoC- 
lible  9  &  qu'on  ne  trouveroit  guère  de 
Sublime  par  cette  voye  ;  la  cfifFérence 
d'âge,  d'humeur ,  &  de  profeflîon ,  empê- 
chera toujours  que  les  hommes  ne  foient 
également  frappés  des  mêmes  chofes.  Tout 
ce  qui  peut  arriver,  c'eft  que  le  plus  grand 
nombre  foit  frappé  vivement ,  &  que 
Fimpreffion  du  plaifir  fe  répande  comme 
par  contagion  furie  refte,  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  ;  encore  y  a-t-il  tou- 
jours des  rebelles ,  &  quelquefois  judi- 
cieux ,  qui  réfiftent  à  l'approbation  gé- 
nérale. 

Mais ,  Monfîeur ,  je  ne»  prétends  point 
chicaner  ;  je  m'en  tiens  à  l'expérience  pour 
faire  voir  que  les  acclamations  du  Théâtre 
font  fouvent  fautives ,  &  fujettes  à  de  hon- 
teux retours*  Rappeliez ,  je  vous  prie ,  ces 
Yers  £ameux  du  Cid  : 

Ev 
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Pleurez ,  pleurez  mes  yeux ,  &  fondez-vous  en 

eair  > 
La  moitié  de  ma  vîe  a  mis  l'autre  tombeauj: 
Et  m'oblige ,  à  venger  après  ce  coup  funefte  , 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refte. 

Vous  ne  fçauriez  douter  du  plaifîr  que 
ces  Vers  ont  fait  ;  &  cependant  ne  ferlez- 
vous  pas  le  premier  à  défiller  les  yeux  du 
public ,  s'ils  ne  s'étoient  déjà  ouverts ,  fur 
la  mauvaife  fubtilité  de  ces  expreffions.  Je 
comprends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans 
ces  Vers  :  la  fituation  de  Chimene  ,  auflî 
cruelle  que  finguliere^  touchoit  fans  doute 
le  cœur  ;  le  brillant  de  l'anthitèfe  éblouif- 
foit  l'imagination  :  ajoutez  à. cela  le  goût 
régnant  des.  pointes  ;  on  n'avoit  garde  de 
regretter  le  naturel  qui  manque  en  cet  en- 
-  droit.  Mais  ,  me  direz- vous,  on  en  eft 
revenu.  Je  n'en  veux  pas  davantage^Mon- 
fîeur  ;  les  acclamations  ne  prouvent  donc 
pas  abfolument ,  &  efles  ne  fçauroient 
prefcrire  contre  la  Raifon. 

J'oferai  vous  dire  de  plus  ,  qu'on  eft 
auflî  défabufé  de  l'expreflion  de  Monfieur 
Racine  ;  &  je  n'ai  prefque  trouvé  perfonne 
qui  ne  convînt  qu'elle  eft  exceflîve  dans  le 
perfonnagc,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à 
ne  regaraer  que  le  Poète.  Ç'auroit  été 
dommage  en  cet  endroit,  de  ne  pouvoir 
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m'armer  d'une  autorité  que  f  ai  recueillie 
depuis ,  à  line  féance  de  rAcadémie ,  où 
tout  ce  qui  fe  trouva  d'Académiciens  me 
confirma  dans  mon  fentiment. 

Monfîeur  Defpréaux  n  auroit  pu  moins 
faire  en  ce  cas  que  de  trouver  la  queftion 
plus  problématique  qu'il  ne  l'avoit  crue 
d'abord. 

Mais ,  Monfieur ,  aurois- je  continué  , 
vous  faites  une  remarque  importante  fur  la 
différence  que  j'ai  voulu  mettre  eVitre  le 
Perfonnage  &  le  Poète.  Le  Perfonnage , 
félon  vous ,  peut  être  agité  de  quelque 
pafEon  violente,  qui  vaudroirbien  la  fu- 
reur Poétique  ;  &  le  Perfonnage  alors 
peut  employer  des  figures  aufli  hardies 
que  le  Poète. 

Ecartoris  ,  s'il  vous  plaît ,  l'équivoque 
des  termes ,  afin  qu'il  n'y  en  ait  pas  non 
plus  dans  mes  raifons.  oi  vous  entendez 
par  fureur  Poëtique,ce  génie  heureufement 
échauffé ,  qui  fçaît  mettre  les  objets  fous 
les  yeux  ,  &  peindre  les  divcrfes  paflîons 
de  leurs  véritables  couleurs;  cette  idée 
même  fait  voir  que  le  Poète  eft  obligé  d'i- 
miter la  nature ,  foit  dans  les  tableaux  qu'il 
trace ,  foit  dans  les  Difcours  qu'il  prête  à 
fes  Perfonnages  ,  &  qu'on  peut  traiter 
hardiment  de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloi- 
gne. 

Evj 
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Si ,  au  contraire ,  par  fureur  Poétique  j 
vous  entendez  fimplement  ce  langage  par- 
ticulier aux  Poètes ,  que  la  hardiefle  des 
fiélions  &  des  termes  a  fait  appeller  le  lan- 
Vage  des  Dieux  ;  je  réponds  que  les  paC-; 
lions  ne  l'emprunteront  jamais.Ce  langage 
eft  le  fruit  de  la  méditation  &  de  la  recher- 
che ,  &  rimpétuofité  des  paflîons  n'en  laiflfe 
ni  le  goût  ni  le  loifir. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple 
de  Virgile  :  Vous  voyez  bien ,  Monfieur, 
que  3  puifque  j'ofe  combattre  vos  raifons , 
je  ne  fuis  pas  d'humeur  de  me  rendre  aux 
autorités.  Enée,  dites-vous,  au  commen- 
cement du  fécond  Livre  de  l'Enéide ,  ra-» 
contant  avec  une  extrême  douleur  la  chute 
de  fa  patrie ,  &  fe  comparant  lui-même  à 
un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s'effor- 
cent d'abattre  à  coups  de  coignée ,  ne  fe 
contente  pas  de  prêter  à  cet  arbre  du  fen- 
timent&  de  la  colère;  mais  il  lui  fait  faire 
des  menaces  à  ceux  qui  le  frappent ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  foit  renverfé  fous  leurs 
coups.  Vous  pourriez  ,  ajoûtcz-vous  ^ 
iTi'apporter  cent  exemples  de  même  force. 
Qu'importe  le  nombre ,  Monfieur ,  fi  j'ai 
raifon  ?  c'eft  autant  de  rabattu  fur  la  per- 
feftion  des  Anciens;  &  le  bon  fens  qui  eft 
uniforme,*  n'approuvera  pas  chçz  eux  ce 
qu'il  condamne  chez  nous. 


À  M.  D  E  s  p  R  É  A  r  T.  J>3f 

Quant  à  l'exemple  particulier  d^néct 
quoiqu'on  puiflc  dire  qu'il  n'eft  pas  dans 
le  cas  de  Théramene ,  &  qu'après  fept  ans 
pafles  depuis  les  malheurs  qu'il  raconte  , 
il  peut  conferver  âffez  de  fang  froid  pour 
orner  fon  récit  de  comparaifons ,  j'avoue 
encore  qu'il  m'y  paroit  exceffivementPoë- 
te^Sc  c'eu  un  défaut  que  j'ai  fenti  dans  tout 
le  fécond  &  tout  le  troifiëme  livre  de  l'E- 
néide ,  où  Enée  n'eft  ni  moins  fleuri  ni 
moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être 

3ue  Virgile  a  bien  apperçu  lui-même  ce 
éfaut  de  convenance;  mais  ayant  à  met- 
tre deux  livres  entiers  dans  la  bouche  de 
fon  Héros ,  il  n'a  pu  fe  réfoudre  à  les  dé- 
pouiller des  ornemens  de  la  grande 
Poèfie. 

J'auroîs  pu  dire  d'autres  chofes  à  M, 
Defpréaux  fi  j'avois  vérifié  l'endroit  qu'il 
me  cite ,  comme  je  l'ai  fait  depuis.  Il  fe 
trompe  dans  le  fens  du  paflage,  parce 
qu'il  s'en  eft  confié  à  fa  mémoire ,  con- 
fiance dangereufe  pour  les  plus  fçavans 
même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire ,  c'eft 
qu'il  place  la  comparaifon  au  commence- 
ment du  fécond  Livre ,  au  lieu  qu'elle  eft 
vers  la  fin.  Il  eft  tombé  par  cette  négli- 
gence dans  une  double  erreur  :  l'une ,  de 
croire  qu'Enée  fe  compare  lui-même  à 
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l'arbre  j^quoique  la  comparaifon  ne  tombé 
manifeflement  que  fur  la  Ville  de  Troye, 
faccagée  par  les  Grecs  ;  l'autre ,  de  pen- 
fer  qu  Enée  prête  à  l'arbre  du  fentiment 
&  de  la  colère ,  quoique  les  termes  dont 
Virgile  fe  fert ,  ne  fignifient  que  rébran- 
lement  &  les  fecouffes  violentes  de  l'arbre 
fous  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  îcî ,  que 
les  Auteurs  ne  fçauroient  être  trop  en 
garde  contre  ces  fortes  de  méprifes ,  parce 
que  rien  n'eft  plus  propre  à  diminuer  leur 
autorité  ;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  ap- 
perçoi  vent  ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer 
trop  d'avantage  contre  ceux  qui  y  tom- 
bent. On  va  quelquefois  en  pareille  occa- 
fion  jufqu'à  accufer  un  homme  de  n'en- 
tendre ni  la  langue  ni  l'Auteur  qu'il  cite  ; 
&  l'on  traite  témérairement  d'ignorance 
grodîere  ce  qui  peut  n'être  qu'un  effet 
d'inattention.  Quelle  extravagance  feroit- 
ce ,  par  exemple,  d'accufer  Alonfieur  Def- 
préaux ,  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  de 
n'entendre  ni  Virgile ,  ni  le  Latin  ?  & 
cependant ,  on  a  fait  cette  injure  à  d'au- 
tres ,  peut-être  avec  aufli  peu  de  fonde- 
ment. 

Je  finis  enfin  maRéponfe  comme  Mon- 
lîeur  Defpréaux  finit  fa  Réflexion,  çn 
jmettant  fous  les  yeux  le  récit  entier  dont 
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il  s'agît.  Monfieur  Defpréaux  Texpcfe^ 
afin  qu'on  puiflTe  mieux  prononcer  fur 
tout  ce  qu'il  a  dit;  je  l'expofe  de  même, 
afin  qu'on  en  juge  mieux  de  mon  fenti- 
ment  ;  &  fur  tout  pour  l'explication  de 
quelques  .termes  de  mon  Difcours  fur 
rOde ,  que  Monfieur  Delpréaux  n'a  pas 
trouvés  affez  clairs.  On  eu  choqué,  ai- je 
ofé  dire ,  de  voir  un  homme  accablé  de 
douleur ,  comme  Théramene ,  fi  attentif  à 
fa  defcription ,  &  fi  recherché  dans  fes  ter- 
mes. Je  crois  que  les  Vers  fui  vans ,  pleins 
d'expreflîons  &  de  tours  Poétiques,  éclair- 
ciront  ma  penfée ,  mieux  que  tout  ce  que 
je  pourrois  dire. 

Cependant  (ur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  ,  à  gros  bouillons ,  une  montagne  hu- 
mide; 
L'onde  approche ,  fe  brîfè ,  &  vomît  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monftre  furieux* 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  mena^n- 

tes; 
Tout  fon  dos  eft  couvert  d'écaîUes  jaunîfîàntes  ; 
Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  fe  recoutlDe  en  replis  tortueux. 
Sçs  longs  mugiffemens  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel ,  avec  horreur ,  voit  ce  monftre  (àuvage  ; 
La  terre  s'en  émewt  ;  Tait  en  eft  infedé  ; 
Le  flot  qui  l'apporta ,  recule  épouvante» 


'p6    Béponse  aM.  Despre'aut. 

J'avoiie  de  bonne  foi ,  que  plus  j'cxa^ 
mine  ces  Vers ,  &  moins  je  puis  me  re* 
penûr  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
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LES  CONTES. 


ACTEURS. 

UN  COMEDIEN. 

UNE  DAME. 

LA  NIECE  de  la  Dame. 


%ia  Scène  eji  dans  les  Foyers  de  la  Comé- 
die Françoife* 


PROLOGUE- 

SCENE  UNIQUE. 

LE  COMEDIEN,  LA  DAME 
&fa  NIECE. 


O^ 


LE  COMEDIEN. 


_JUi,  Mefdames,  c'eft-là  précifément 

le  fpeftacle  que  nous  vous  allons  donner; 

l'Italie  galante  ou  les  Contes  ;  Renaud 

à'Aitf  Minutolo ,  &  le  Magnifique. 

LA  DAME. 

Quoi,  des  Contes,  Monfieur?  Et  à 

Îjuoi  fonge-t'on  f  quel  fpeâacle  pour  des 
emmes  !  des  Contes  !  vous  me  faites  peur, 
LA  NIECE. 
Pour  moi ,  je  m'en  vais ,  ma  tante j  je 
ne  veux  point  voir  de  ces  chofes-là. 
LE  COMEDIEN. 
Pourquoi  vous  effrayer  fi  fort ,  Made-^ 
TOoifelle  ?  les  avez-vous  jamais  lus ,  ces 
Contes  ? 
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LA  NIECE 

Oh  !  jamais. 

LE  COMEDIEN. 

Il  n'y  auroit  pas  grand  maL  Tout  y  eft 
jsroilé. 

LA  NIECE. 
Oui ,  de  Gaze. 

LE  COMEDIEN. 
De  Gaze ,  Mademoifelle  f  Et  vous  ne 
}es  avez  jamais  lus  f 

LA  NIECE. 
Jamais ,  jamais.  Ma  tante  me  les  à  trop| 
'défendus. 

LE  COMEDIEN.      > 
Sur  la  défenfe  de  Madame  votre  tante  i 
je  vous  demanderois  volontiers  comment 
yous  les  avez  trouvés. 

LA  NIECE. 

Mais  il  y  a  des  chofes Et  je  vout 

idis  que  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

LE  COMEDIEN. 
On  le  voit  bien.  A  la  Dame.  Pour 
vous  qui  les  défendez ,  Madame ,  vous 
favez  pourquoi ,  fans  doute  ? 

LA  DAME. 
Cela  ne  fe  demande  pas  ,  Monfieur; 
la  queftion  eft  impertinente.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  ,  c*eft  que  vous  n'avez 
qu'à  vous  pourvoir  de  Speélateurs  ailleurs 
que  chez  les  Dames.  Comment  donc  f  D 
faudroit  des  Loges  grillées. 


PROLOGUE.      Ttot! 
LE  COMEDIEN. 

Eh  !  raflurez-vous,  Madame.  II  faudroîc 
ijue  nous  entendiflîons  bien  mal  nos  inté- 
rêts ,  pour  hafarder  quelque  chofe  qui  pût 
vous  éloignet. 

LA  DAME. 

Effeftivement  i  vos  fpeftacles  feroîenC 
bien-tôt  deferts,  fî  nous  les  abandonnions^ 
nous  autres  jolies  femmes. 

LE  COMEDIEN. 

Qui  le  fait  mieux  que  nous ,  Madame  ? 
Vous  êtes  notre  plus  grande  reflburce  :  & 
nous  comptons  bien  moins  fur  les  Mo- 
lieres  ,  les  Corneilles ,  &  les  Racines ,  que 
fur  la  préfence  des  belles. 

LA  NIECE. 

Sans  vanité,  nous  ornons  affez  bien  ung 
repréfemationf 

LE  COMEDIEN. 

Oui  :  mais  aufli ,  quand  il  y  a  tant  dé 
jolies  perfonnçs ,  les  pièces  n'en  fom  pa^ 
mieux  écoutées. 

LA  DAME. 

Non  :  mais  elle^  n'en  font  que  plus-  dt 
plaifin  Des  Loges  bien  parées  raccommo^ 
dent  bien  des  défauts 

.   LE  COMEDIEN. 

yous  ne  dites  pas  tout.  Le  goût  dg| 
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Dames  nous  attire  autant  de  Speélateurt 
que  leur  beauté.  On  vient  ici  régler  fon  ju- 
gement fur  leur  plaifir.  Vous  êtes  les  juges 
naturels  du  fentiment.  Les  hommes  s'atta- 
chent fcrupuleufement  aux  régies  :  mais 
vous  fentez  ,  ce  qui  vaut  mieux  que  les 
règles  ;  &  les  hommes,  corrigent  fou  vent 
leur  favoir  fur  votre  délicatefle. 

LADAME. 

Mais  vraîement ,  Monfîeur ,  vous  ètet 
fort  galant  ;  &  après  cela  ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  nous  ayez  fort  ména- 
gées. 

LE  COMEDIEN. 

Je  vous  en  répons ,  Madame.  Les  con- 
tes font  fi  bien  déguifés  ici ,  du  moins  à 
ce  que  croit  l'Auteur,  qu'ils  devieniient 
des  Comédies  purement  galantes ,  &  me-; 
me  morales. 

LA  DAME. 

Oh,  des  contes  moraux!  des  contes 
moraux  !  Cela  eft  fort  plaifant.  Des 
contes  moraux! 

LE  COMEDIEN. 

Oui ,  moraux ,  je  vous  le  répète  :  & 
fur  ma  parole ,  vous  pouvez  prendre  vos 
places.  On  va  commencer* 


PROLOGUE.      loj 
LA  DAME. 
Allons  donc.  En  tout  cas,  nous  avons 
nos  Eventails. 

LA  NIECE. 
Oh  !  Pour  moi  y  je  n'y   entendraj 


Fin  du  Prologue* 


ACTEURS. 

lALDOBRANDIN, 

HORACE. 

ZIMA. 

LUCELLE. 

LA  GOUVERNANTE. 

LE  NOTAIRE. 

DOMESTIQUES. 


La  Scène  eft  che^  Aldohrardau 


ï£^ 


LE    MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE, 


ACTEPREMIER. 

SSSSSSBS  .    1,1 

SCENE  PREMIERE. 

ALDOBRANDIN  ,  HORACR: 
ALDOBRANDIN. 

JljH  bien  »  mon  frère  9  vous  venez  -de 
de  la  voir ,  jrous  venez  de  l'entendre  ? 

HORACE. 
£h  bien,  mon  frère  ,  ce  n'eftpasJa 
première  fois. 

AXDOBRANDIN. 
Je  fuis  fur  que  vous Ja  trouvez^ûujoâfS 
filus  cha/mante. 

HORACE. 

iAflîirément. 
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ALDOBRANDIN. 

.    La  voilà  dans  un  âge ,  où  un  mari  né 
lui  fiera  pas  mal. 

HORACE. 
[Vous  avez  raifon. 

ALDOBRANDIN.  • 
Sa  beauté  eft  dans  tour  fon  éclat,  rîeiï 
n'y  manque  j  &  je  gage  que  vous  n'en 
connoiffez  guéres  de  plus  touchante, 

HORACE.- 
Il  eft  vrai. 

ALDOBRANDIN. 
V  Vous  voyez  la  bonté  de  fon  efprit ,  fa 
flouceur,  fa  docilité  pour  tout  ce  que  je 
yeux.  .     . 

HORACE. 
Il  me  femble  que  vous  en  devez  être 
affez  content, 

ALDOBRANDIN. 
Vous  fçavezdeplus,  que  je  fuis  fan 
Tuteur  ;  &  que  la  volonté  de  fes  parens 
me  laifle  le  maître  de  dîfpofer  de  fon  fort. 

HORACE. 
Hé  bien,  qu'en  concluez- vous  ? 

ALDOBRANDIN. 
Que  j'aùrois  grand  tort  dé  ne  point  re- 
cueillir moi-même  le  fruit  des  foins  que 
j'ai  pris  d'elle  depuis  fon  enfance  ;  &  que. 
ce  fera  raftioh  d'un  homme  fage  de  Tés 
poufer  plutôt  que  plus  îgrd* 
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HORACE. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  ce  que  je  con- 
iduerois ,  moL 

ALDOBRANDIN. 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 
HORACE. 

Seigneur  Aldobrandin  ,  vous  n'&çf 
jpoînt  jeune. 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  fuis  pas  vieux. 

HORACE. 

Yous  êtes  avare. 

ALDOBRANDIN. 
Dites  que  je  ne  fuis  pas  diflîpateur. 

HORACE. 
Et  vous  êtes  jaloux. 

ALDOBRANDIN. 
J'en  conviens. 

HORACE. 

D'où  je  conclus ,  Monfîeur  mon  frère  ^ 
«que  rien  n'cft  plus  imprudent  que  le  def- 
lein  de  ce  mariage  j  &  que  vous  vous 
préparez  des  accidens ,  dont  perfonne  ne 
tVous  piaindroit. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  n'y  entendez  rien  ,  mon  frère  : 
je  n'ai  plus  qu'un  refte  de  feuneffe  ;  j'en 
ai  moins  de  temsà  perdre.  Je  ne  fuis  pas 
diflîpateur.  Une  perfonne  élevée  dans  la 
fimplicité ,  &  accoutumée  à  la  retraite  , 
comme  LuceUe^  ne  dérangera|)as  moa 

Fij 
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oeconomie.  Je  fujs  jajoux  :  d'accord.  Maf 
jaloufie  fet'a  mon  repos  &  ma  fureté  ;  8ç 
je  prendrai  de  fi  bonne?  mefures,  que  je 
défie  tous  les  Muguets  de  Florçnce  dç  me 
jouer  le  moindre  petit  toun 

HORACE. 
Ne  défiez  pas  tant ,  mon  frère  ,  ne  dé- 
fiez pas  tant.  Un  jalçux  eft  déjà  plus  d'à- 
demi-trompé. 

ALDOBRANDIN. 
Oh  !  je  ne  donne  point  dans  vos  belles 
maximes.  Vous  croyez ,  vous ,  que  Ici 
grande  précaution  avec  une  femme ,  c'eft 
la  confiance  j  que  fa  plus  grande  garde  , 
c'eft  fa  vertu.  Je  foûticns ,  moi ,  qu'il  n 'y 
en  a  pas  de  plus  mauvaife  ;  &  que  la  fem-p 
me  la  plus  fage ,  eft  toujours  celle  a  qui  on 
a  ôté  les  moyens  de  faillir. 

HORACE. 
Oui ,  fi  on  pouvoit  les  lui  ôter  tous  • 
mais  vous  feriez  le  premier  qui  auriez 
prouvé  ce  fecret. 

ALDOBRANDIN. 
Le  premier,  foit.  Comptez ,  du  moins; 
^ue  je  n'y  épargnerai  rien.  J^attens  dès 
aujourdhui  de  Bologne  une  perfonnead-î 
mirable ,  pour  veiller  fur  une  jeune  femme. 
Un  de  mes  amis  communs  que  j'avoîs 
chargé  de  cette  recherche*,  -m'a  aifuré 
que  c'eft  un  prodige  dans  ce  gençe ,  & 
flu'ellç  a  déjaiormé  tFoisou  quatre  Lucre? 
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Ces  dans  la  Ville,  qui  y  ont  mis  la  vertu 
ila  piode. 

HORACE. 
Eh  !  mon  frère ,    on  trompe  tous  les 
jours  ces  argus-là  ;  &  fouvent  ce  font  les 
premiers  qui  nous  trompent. 

ALDOBRANDIN. 

Nous  y  prendrons  garde.  De  plus ,  je 
veux  faire  accommoder  cette  maifon  à  ma 
fantaifie  ;  en  retrancher  exaétemertt  toutes 
les  vyës  qu'elle  a  fur  la  place,  n'yiaiffer 
de  fenêtres  que  fur  le  jardin  ,  dont  je 
ferai  encore  élever  les  murs  le  plus  haut 
qu  il  me  fera  poflible  :  &  c'eft  pour  en  être 
le  maître  ,  que  je  veux  acheter  la  maifon. 
J'ai  fait  prier  le  Seigneur  Zima  ,  dont  je 
la  tiens,  de  vouloir  bien  pafTer  ici;  & 
j  efpere  conclure  le  marché  tout-à- l'heure. 

HORACE. 

Le  marché  fera  difficile.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  vous  êtes  avai e. 

ALDOBRANDIN. 

A  la  bonne  heure.  Mais  il  eft  magnifi- 
que ,  lui.  Il  n'y  regardera  peut-être  pas 
ue  fi  près.  Vous  le  dirai- je  ?  C'eft  pour 
nve  débarraffer  de  lui-même,  que  j'achète 
fa  maifon.  Il  vient  fouvent  ici ,  fous  di- 
vers prétextes ,  pour  épier  Toccafiori  de 
parler  à  Lucelle  j  il  n'en  eft  pas  encore 
venu  à  bout.  D'ailleurs ,  il  donne  tous  les 
jours  des  fêtes  dans  la  place  ;  toutes  les 
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tiuits ,  des  fërënades.  Lucelle  prend  pla!-» 
fir  à  tout  cela  ;  &  il  faut  une  bonne  fois 
me  délivrer  de  cette  inquiétude. 

HORACE. 

Je  craîlis  que  vous  ne  vous  y  preniez 
trop  tard*  Ce  ne  fera  pas  un  bon  moyen 
de  plaire  à  Lucelle ,  que  de  lui  ôter  cettç 
petite  récréation. 

ALDOBRANDIN. 

Elle  en  aura  d'autres,  mon  frère;  car 
enfin  je  l'époufe  au  premier  jour  :  le  parti 
en  eft  pris  ,  &  le  contrat  eu  déjà  dcctté 
chez  mon  Notaire. 

HORACE. 
Adieu  donc  ,  Seigneur  Aldobrandîn* 
Vous  concluez  ce  mariage  contre  mca 
avis;  mais,  malgré  vos  duègnes  &  vos 
barricades,  vous  ne  tarderez guéres  à  vou^ 
en  repentir. 

ALDOBRANDIN* 
Ceft  mon  afl&ire. 

HORACE. 
Les  amans  font  bien  ingénieux ,  moif 
frère. 

ALDOBRANDIN. 

Je  les  mets  au  pis. 

HORACE. 
Les  jaloux  font  bien  haïs ,  mon  frère» 
ALDOBRANDIN. 

Jies  jaloux  s'en  moquent. 
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HORACC. 

Je  {vk  fâché  de  la  ^tite  diigrace  qui 
t|rous  menace» 

ALDOBRANDIN. 
Votre  front  ne  payera  pas  pour  le  mien» 

HORACE. 
Tout  Florence  en  rira  de  bon  cœur. 

ALDOBRANDIN. 
Et  vous ,  vous  en  riez  d'avance. 

HORACE.- 
Je  vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine 
à  m'en  empêcher.  Et  telle  eflTëtoile  d'un 
jaloux,  tout  votre  frerc  que  je  ftiis,  je 
crois  que  j'aiderôis  moi  -  même  i  vous 
tromper. 

ALDOBRANDIN. 
En  vous  remerciant ,  mon  frère.  Mais 
j'irai  mon  train ,  malgré  vos  plaifanteries  ; 
&  je  retourne  de  ce  pas  à  Lucette ,  pour  lui 
annoncer  l'honneur  que  je  lui  fais. 
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SCENE    IL 

HORACE/e«î. 


E  pauvre  homme  !  il  va  faire  une 
Ibttife.  Je  fais  que  Lucelle  ne  l'aime  point: 
elle  va  être  malheureufe  ;  &  fon  père  m'a 
conjuré  en  mourant ,  de  veiller  à  foa 
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bonheur.  Quelle  duîs- je  pour  elle  &  pour 
mo^n  frère  empêcner  ce  ridicule  mariage  ! 
je  m'y  tjiendrois  obligé  en  confcienee. 


SCENE    III.   ; 

HORACE,  ZIMA.  : 

HORACE. 

jr\  H  !  vous  voilà ,  Seigneur  Zima  î 
Mon  frère  va  fe  rendre  ici  tout  à  l'heure.  Il 
a  quelque  affaire  à  traiter  avec  vous. 

ZIMA. 

* 

Il  eft  avec  Lucelle ,  n'eft-ce  pas  ? 
HORACE. 

Lucelle  vous  vient  d'abord  dans  refprît; 
Cela  fignifie  quelque  chofe,  Seigneuç 
Zima. 

ZIMA. 

Cela  fignifie  feulement  qu'on  efl  inflruît 
de  fon  attachement  pour  ^elIeV 

HORACE.       ' 

Cela  ne  fignifieroit  -  il  point  encore 
qu*on  Ta  trouve  belle  ,  &  qu'on  porte  en^ 
Mq  à  la  fortune  d'un  homme  qui  peut  h 
voir  à  toute  heure  f  Vous  me  répondez 
Hiieux  que  vous  ne  penfeî;  par  votre  peu 
d'attention  à  ce  que  je  dis*  Vous  .tourne?! 
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les  yeux  de  toutes  parts ,  dans  refpérancc 
de  voir  Lucelle. 

Z  I  MA. 
Je  fuis  un  peu  diftrait. 

HORACE. 
Eh  !  que  ne  dites  vous  amoureux  f 

ZIMA. 
Vous  êtes  bien  preflant ,  Seigneur  Hor 

race. 

HORACE. 

Et  vous  bien  diflîmulé ,  Seigneur  Zima. 
Tenez ,  je  gagerois  volontiers  mille  pifto- 
les  contre  votre  beau  cheval  d'Efpagne  , 
que  vous  en  voulez  à  Lucelle. 

ZIMA. 

Vous  avez  gagné  ,  Seigneur  Horace  ; 
je  vous  envoyerai  le  cheval ,  dès  que  je 
ferai  de  retour  chez  moi. 

HORACE. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  j'avois  trop 
beau  jeu.  Vous  l'aimez  donc  enfin  ?  Et 
c'eft  bien  fait.  Mais  vous  en  tiendrez  vous 
là.  Laiflerez-vous  la  plus  belle  fille  de  Flo- 
rence au  pouvoir  de  l'homme  qui  lui  con- 
vient le  moins  f  Fi  !  cela  fetoit  honteux* 
Vous  vous  étonnez  que  je  vous  parle  ainfi  l 
Je  fuis  frère  d' Aldobrandin;mais  c'eft  pour 
cela  même  que  je  m'intéreife  à  la  fottife 
qu'il  eft  prêt  de  faire.  S'il  époufe  Lucelle  » 
voilà  deux  malheureux.  Une  jeune  fille 
dans  l'efclavage,   cela  vous  fait  pitié; 

Fv 
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mon  pauvre  frère  dans  un  trouble  éter-* 
nel ,  cela  me  touche.  Allons ,  courage  ^ 
Seigneur  Zima  :  délivrez  mon  frère  de  ce 
danger;  &  affûrez  par  un  bon  mariage 
votre  bonheur  &  celui  de  Lucelle.  Il  vous 
tn  coûte  un  argent  infini  dans  vos  fêtes,' 
ui  ne  vont  tout  au  plus  qu'à  être  apperçû 
e  Lucelle.  Vaudroit  il  pas  mieux  l'em- 
ployer à  de  bons  ftratagêmes ,  pour  la  tirer 
des  mains  d'un  jaloux  ?  Courage ,  vous 
dis- je.  Rétabliflez  un  peu  Thonneur  delà 
galanterie.  Il  y  a  long  tems  que  nos  Amans 
n'ont  fait  parler  d'eux  à  Florence. 

ZIMA. 
C'en  eft  fait*  Je  n'ai  plus  de  défiance; 
Je  vois  que  vous  êtes  un  bon  parent.  II 
faut  répondre  à  vos  intentions ,  &  je  vais 
vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  y  a  fix  mois 
que  pour  la  première  fois  j'apperçûs  Lu- 
celle à  fa  fenêtre.  J'en  fus  frappé  jufiju'au 
fond  du  cœur;  mais  le  farouche  Aldo- 
brandin  étoit  avec  elle.  Il  ne  me  laiflà  jouir 
ciu'un  moment  d'une  vue ,  dont  il  craignit 
(ans  doute  toute  Pimpreffion  qu'elle  fit  fur 
moi.  Lucelle  difparut ,  &  me  laiilà  le  phis 
amoureux  de  tous  les  hommes.  Depuis  ce 
moment,  je  n'ai  fongé  quà  la  revoir» 
Toutes  mes  fêtes  n'ont  d'autre  fin  que  de 
l'engager  à  reparoître.  Je  l'ai  revue  quel-- 
quetois  en  effet  ;  mais  toujours  avec  ce 
maudit  Aldobnindin  ;  ^  ne  leyoit  pteC» 
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eue  pas  les  yeux  de  defTus  elle.  Si  par  ha« 
^rd  pourtant  il  regardoit  un  moment  la 
fête  ,  il  me  femble  qu'alors  Lucelle  ne  re- 
gardoit que  moi.  Plaife  à  Famour  que  je 
ne  me  trompe  pas  !  Mais  pour  peu  qu'elle 
m'ait  ¥Û ,  elle  ne  fauroit  douter  que  je  ne 
Vadore.  Je  n'ai  pu  jufques  ici  Taffûrer 
mieux  de  mon  amour.  Mais  heureufe* 
ment ,  il  vient  de  s'offrir  une  occafion  fa- 
vorable >  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  trop 
acheter.  Une  femme  arrivée  de  Boulogne , 
a  deipandé  à  mon  Valet  votre  demeure  & 
celle  d'Aldobrandin.  De  queftions  en 
queftions  (  car  il  eft  curieux  )  il  a  appris 
qu'un  ami  Fadreffe  à  votre  frère ,  pour  la 
mettre  auprès  de  Lucelle,  comme  une 
Gouvernante  incorruptible.  Scapin  m'a 
averti  de  fa  découverte.  Avec  bien  des 
prières  ,  &  un  diamant  de  dix  mille  écus  j» 
j*aî  enfin  réfolu  cette  femme  à  n'entrer  cha« 
Aldobrandin  ,  que  pour  m'y  fervir.  Elle 
m'attend  chez  moi. 

HORACE. 

Je  vais  la  trouver ,  &  je  veux  l'intro- 
iduire  moi-même.  Je  prens  l'aventure  fur 
mon  compte.  Ceft  un  fervice  que  je  doi^ 
à  mon  frère.  Adieu,  j'entens  du  bruit  i 
ç'cft  lui  j  {ans  doute. 
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SCENE    IV- 

ZIMA,  ALDOBRANDINj 

ALDOBRANDIN. 

jfTL  H  !  Seigneur ,  je  fuis  ravi  de  voirf 
voir.  Je  vous  ai  fait  prier  de  vouloir  bien 
pafler  ici.  J'ai  un  marché  à  faire  avec  vous  5 
ou  plutôt  j'ai  une  grâce  à  vous  demander* 

ZIMA. 

Parlez ,  Seigneur  ;  je  fuis  trop  heureux! 
fî  je  puis  vous  obliger  en  quelque  chofe. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  le  pouvez ,  &  je  compte  beau- 
coup fur  cette  politelTe  magnifique  quç 
tout  le  monde  vous  connoît. 

ZIMA. 

De  quoi  s'agît- il  f    - 

ALDOBRANDIN. 

Je  voudrois  acheter  votre  iïiaifon.  J'aî 
deflein  d'y  faire  mille  accommpdemens,qûî 
ne  vous  cônviendroient  peut-être  pas ,  & 
tjue  je  ne  dois  pas  rifquer  furie  fonds  d-au^ 
trui.  Je  fuis  prêt  de  vous  en  donnet  un 
prix  raifonnable.  Que  m'en  demandez- 
vous  f 
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ZIMA. 

Ecoutez ,  Seigneur  A  Idobrandîn.  Ceft 
qn  bien  de  mes  pères;  j'ai  de  la  répugnan- 
ce à  m'en  défaifir  :  mais  pour  un  ami  qup 
ne  fait-on  point  ?  Cette  acquifltion  vous 
tient-elle  bien  au  cœur  f 

ALDOBRANDIN. 

On  ne  peut  pas  plus. 

ZIMA. 

Il  faut  donc  facrifier  mes  répugnances  i 
&  relâcher  même  beaucoup  de  mes  inté- 
rêts. Vous  ne  fauriez  m'en  donner  moins 
de  vingt  cinq  mille  écus. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  n*y  fongez  pas  »  Seigneur.  Vous 
parlez  d'obliger,  &  vous  me  demandez 
un  prix  exorbitant.  Allons,  quinze  mille 
écus,  Se  finiffons. 

ZIMA. 

Vous  vous  mocquez  auflî.  Ce  feroîc 
Vous  donner  la  mailbn ,  &  vous  croiriez 
Ta  voir  achetée.  Encore  vaudroit-il  mieux 
que  vous  m'en  euflîez  toute  Tobligation, 
ALDOBRANDIN. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Quinze  mille 
écus  ;  &  je  vous  ferai  obligé  tant  qu'il 
vous  plaira  pour  le  refte. 

ZIMA. 

Attendez,  Seigneur  Aldobrandin.  U 
me  paiTe  une  folie  par  la  tête* 
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ALDOBRANDIN. 

Quoi  donc  f 

ZIMA. 
Vous  allc^  vous  moquer  de  moî.  Mai$ 
à  quoi  fert  le  bien ,  qu'a  fatisfaireà  fes  ca*. 
pnces  f 

ALDOBRANDIN. 
Expliquez- vous. 

ZIMA. 
On  dit  que  vous  avez  chez  vous  une 
perfonne  admirable  ;  que  Lucelle  efl  un 
prodige  d'efprit  &  de  beauté. 

ALDOBRANDIN. 
Eh  bien  !  qu'à  de  commun  ce  prodige 
avec  votre  maifon  ? 

ZIMA. 
.    Le  voici.  Ceft  que  la  maifon  eft  à  vous^ 
ii  •  •  • .  je  ris  de  ma  fantaide.  Si ...  • 
ALDOBRANDIN. 
Si? 

ZIMA. 
Si  vous  m'accordez  un  quart-d'heuré 
id'entretien  avec  Lncelle  ;  &  déterminez* 
vous.  Il  ne  s'agit  plus  de  vingt-cinq  mille 
écus;  je  n'abandonde  plus  ma  maifon 
qu'à  ce  prix. 
;  ALDOBRANDIN. 

En  vérité ,  Seigneur  Zima ,  la  propo- 
fition  eft  trop  folle ,  fi  elle  eft  férieufe. 
Quoi  donc  f  me  croyez- vous  homme  à 
commettre  mon  honneur  &  celui  de  Jjin 
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telle  ?  Non ,  non  ;  vous  me  ^onnoiflèz 
mal  r  finiflbns  ;  il  n'y  s^  plus  rien  entre 
nous. 

Z I  MA. 

Vous  vous  épouvantez  trop  tbu  J'ima- 
gine des  conditions  qui  vont  vous  raf« 
iurer. 

ALDOBRANDIN. 

Voyons. 

ZIMA. 

Comme  je  ne  veux  point  attaquer  fa 
fagefle ,  je  confenç  que  vous  foyez  pré- 
fent. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  change  i'aflàire, 

ZIMA.     • 

Vous  vous  placerez  de  manière  qu'au- 
cune de  nos  adHons  ne  vous  échappe.  Il 
me  fuffit  que  vous  n'entendiez  pas  nos  dit- 
cours  ;  c'eft  un  caprice  qu'il  faut  contenr 
ter ,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Je  veux  faire 
ma  cour  aux  Dames  par  ce  trait  de  galan- 
terie qui  n'a  point  encore  eu  d'exemple  j 
&  qu'on  fâche  par  tout  quel  cas  je  fais  de 
leur  mérite,  puifque  j'achète  fi  cher  uii« 
quart-  d'heure  d'entretien  avec  une  Belle. 
ALDOBRANDIN. 

Ma  foi ,  Seigneur  Zima ,  la  rareté  du 
fait  me  pique  auflî^  Il  eft  jufte  que  vos  ca- 
prices vous  coûtent  ;  &  peut-être  l'a  van-; 
ture  vous  corrigera-t'efle.   Paffez  danç 
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mon  Cabinet  ;  fîgnez-moî  une  bonne  ceP 
fion  de  la  maifon.  Je  vais  faire  venir  Lu- 
celle;  &,  la  montre  fur  la  table,  vous 
viendras^  l'entretenir  tout  votre  quart* 
d'heure  en  ma  préfence.  Songez  bien  que 
ce  font-là  nos  conditions  précifes  ;  &  de 
plus,  j'exige  votre  parole  de  ne  lui  rien 
dire  qu'une  fille  fag^e  ne  puifle  entendre. 
^  ZÎMA. 

Je  vous  le  promets  fur  mon  honneur. 
ALDOBRANDIN. 

Allez  donc. 


SCENE     V. .   . 

ALDOBRANDINy^n/. 

J  A  A  bonne  dupe  !  Il  ne  s'attend  pas  au 
tour  que  je  vais  lui  jouer.  Je  lui  tiendrai 
exaékement  parole;  &  il  n'en  fera  pas 
plus  content.  Que  les  jeunes  gens  font 
•  fou?;  ' 
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*, 


SCE  N  E   VI. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE 

ALDOBRANDIN. 


V. 


Ene? ,  Lucellc*  Vous  fçavez  mes  det 
feins;  je  vais  être  votre  époux  au  premier 
jour;  &  la  foumiflion  que  vous  m'avez 
toujours  fdit  voir  à  mes  volontés ,  va  de- 
venir pour  vous  un  devoir  encore  plus 
indifpenfable* 

LUCELLE. 
Puîfque  c'eft  mon  devoir,  vous  y  pou-l 
vez  compter. 

ALDOBRANDIN. 
Voilà  parler  en  fille  raifonnable;  &  je 
ne  puis  trop  m'applaudir  de  mes  foins. 
Comptez  aufli  fur  tout  l'amour  que  mérite 
une  docilité  fi  touchante ,  &  que  je  ne 
négligerai  rien  pour  vous  rendre  heu- 
reufe. 

LUCELLE. 

Hélas  !  que  n'eft-il  auffi  aifé  d'être  heu-» 
reufe  que  d'être  fage  ? 

ALDOBRANDIN. 

Votre  bonheur  eft  en  bonnes  mains,- 
f  en  fais  mon  afiaire.  Voici  à  préfent  ce 
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que  f  exige  de  vous  :  Il  m'importe,  pouf 
certain  intérêt  que  vous  faurez ,  que  le 
Seigneur  Zima  vous  entretienne  un  quart- 
tfheure.  J  y  ai  confenti  :  je  ne  fçais  ce 
qu'il  a  à  vous  dire  ;  &  je  me  fuis  engagé 
à  ne  point  Tentendre.  Mais  je  ferai  pre- 
fent;  j'obferverai  toutes  vos  adions  j  & 
je  veux  que  les  yeux  toujours  attaches  fur 
DQoi ,  vous  le  lailliez  parler  tant  qu'il  lui 
plaira ,  fans  lui  répondre  un  feul  mot. 
LUCELLE. 
Quoi  !  pas  un  feul  mot  ? 

ALDOBRANDIN. 
Pas  un  feul.  Il  faut  m'obéïr  à  la  lettre. 

LUCELLE. 
Voilà  qui  eft  bien  bif  àrre.  Eh  !  que  dira- 
^il  de  moi  f 

ALDOBRANDIN. 
Que  vous  importe. f  Ne  vous  fuffit-il 
point  de  ce  que  j'en  penfe  ?  Songez  que 
déformais  rien  ne  doit  vous  intérefler  dans 
le  monde  que  mes  fentimens^ 

LUCELLE. 
Ma  deftinée  le  vent:  il  fout  bien  vous 
Complaire. 

ALDOBRANDIN. 
Arrangeons  un  peu  tout  ceci* 
Umit  deux  chaifes  à  un  côté  du  Théâtre^ 
.Voilà  votre  place ,  &  voilà  la  fienne. 
Il  en  met  une  pour  lui  de  Vautre  côté. 
Et  moi  ]  je  vous  obferverai  d'ici*  Lefl 
yeux  fur  moi,  prenez-y  garde. 


COMEDIE- 


SCENE  V I L 

Zil  M  A  ,  ALDOBRANDIN  } 
LUCELLE. 

ZIM  A ,  donnant  un  papier  à  Aldobrandini 

X  Eoez  ;  voilà  la  cefCon  en  bonne 
ibrme«  Lifèz. 

ALDOBRANDIN,  après  avoir  lu  bas  : 
On  ne  peut  pas  mieux.  Voici  auflî  Lu- 
celle  prête  à  vous  écouter.  Regardez  bien 
quelle  heure  il  eft  à  cettemontre;  fept,cinq, 
dix  minutes.  La  voilà  fur  la  table  j  ne  per- 
dez rien  de  votre  quart- d'heure. 

ZIMA. 
Reculez  encore  un  peu.  Seigneur;  vous 
favcz  nos  conventions. 
ALDOBRANDIN ,  reculant  fa  chaife. 
Oh  !  je  n*ai  garde  d'y  contrevenir. 

ZIMA,  ajfisvrès  de  Lucelle. 
Les  momens  me  lont  précieux ,  char- 
mante Lucelle  :  mais  heureufement  tout 
vous  a  déjà  dit  que  je  vous  adore.  Toutes 
mes  fêtes  ont  été  des  déclarations  aflez 
éclatantes  j  &  il  ne  me  refte  qu'à  vous  de- 
mander pour  prix  de  tout  mon  amour ,  fi 
vous  avez  daigné  Tappercevolr.  Parlez  , 
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de  grâce ,  parlez  ;  dîtes  un  mot.  Sî  cet 
amour  voua  ofFénfe ,  je  me  retire  dans  le 
moment  :  mais  fi  vous  Tavesi  vu  avec  quel- 
que bonté ,  il  n'y  a  rien  que  je  n'entre- 
prenne pour  mériter  un  plus  grand  bon- 
leur. 

ALDOBRANDÏN. 

Je  ne  me  ^ns  pas  de  joie.    . 

ZIMA. 

Vous  ne  me  répondez  rien!  Quelle 
froideur  !  Que  dis- je  J  Quel  mépris  inju- 
rieux dans  ce  filence!  Ah  !  vous  n'êtes  pas 
capable  d'ifn  dédain  fî  groflîer.  C'eft  fans 
doute  un  jaloux  qui  vous  gêne ,  &  qui 
m'envie  jufqu'à  la  douceur  de  votre  voix. 

Seigneur  Aldobrandin  ! 

ALDOBRANDIN. 

Ne  vous  interrompez  pas.  Les  momens 
s^écoulcnt  bien  vite. 

ZIMA. 

Il  eft  donc  vrai  qu' Aldobrandin  vous 
défend  de  me  répondre  ?  Je  ne  faurois 
croire  que  .vous  vouliez  lui  complaire  â 
ce  point ,  par  un  véritable  attachement 
pour  lui  ;  il  en  eft  trop  indigne.  Préférer 
riez-vous  un  tyran ,  qui  n'imagine  de 
plaifir  que  votre  pofleflîon ,  fans  s'embar- 
rafler  du  bonheur  de  vous  plaire  ,  à  un 
homme  qui  voudroit  payer  de  mille  vies 
le  moindre  de  vos  fentimens  f 
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J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'eoH 
pêcher  d'éclater. 

ZIMA. 

Non ,  vous  n'aimez  point  Aldobran-^ 
din  ;  vous  lui  obéïflez  malgré  vous  ;  mais 
là  précaution  eft  inutile  ;  &  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  la  rendre  vaine. 

ALDOBRANDIN.  . 

J'ai  déjà  quatre  minutes  fur  la  malfon; 

Z I  MA.     . 

Je  vais  me  parler  pour  vous,  char-^ 
mante  Lucelle.  Vous  pourrez  défavouer 
d'un  gcfte  tout  ce  que  j  oferai  me  dire  5 
je  m'arrête-au  moindre  figne  :  mais  trou- 
vez bon  que  je  prenne  votre  filence ,  pour 
un  aveu,  que  je  m'y  conforme  comme  à  uq 
ordre  inviolable. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  ^  trop  plaifant. 

ZIMA. 

Oui ,  Zima  (  c'eft  vous  qui  me  parlez  ; 
Madame  )  j'ai  vu  votre  amour  a  &  je  vous 
avoiie  vtéme  que f en  ai  été  touchée:  mais 
je  dépens  cPÂldobrandin  s  il  efi  le  maître 
de  difpofer  de  mon  fort  ^  fy  je  ne  veux  pas 
TTL  abandonner  à  une  inclination  qui  nefdu^. 
roif  être  heur^ufe.  -. 

Qui  ne  fauroit  être  heureufe ,  dites^J 
vous  f  Quoi  donc  f  Eft-il  impo0îble  de 
vous  tirer  de^  m^ns  4u^  j^Quxf  Cpn:^ 
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fcntez-y  feulement ,  je  romprai  votre  es- 
clavage 5  &  fi  je  vous  mets  en  liberté  de 
recevoir  ma  foi  &  de  m^engager  la  vôtre  , 
vous  refuferez-vous  au  plus  amoureux  & 
au  plus  fidèle  de  tous  les  hommes  f 

Non  ^  Zima  :  mais  je  n^oje  meflater  du 
fuccès  ;  (3t  s^ il  manquait  9  à  quel  état  m' aur 
riei-vous  réduite  ? 

Ah  !  que  vous  m'enflâmez  encore 
par  de  pareils  difcours  l  (  car  enfin  c'eft 
vous  qui  mt  parlez  )  Ne  craignez  rien.  Il 
fuffit  a'éluder  quelque  tems  les  inftances 
d*un  jaloux.  Différez  feulement  le  ma- 
riage qui  vous  menace  ;  c'efl  à  moi  de  le 
S  révenir,  &  je  vous  en  répons  au  péril 
e  ma  vie. 

Tappant  du  pied. 
Seigneur  Aldobrandin  ! 

ALDOBR;ANDIN. 
Qu'efl-ce  f  vos  affaires  ne  vont-elles 
pas  bien  î 

Zl M  A. 
yous  y  avez  mis  bon  ordre. 

ALDOBRANDIN. 
Ne  vous  découragez  pas. 

ZIMA. 

Je  vous  avertis  déjà  qu'il  va  arriver 

ici  une  femme  qui  a  toute  ma  confiance  f 

&  à  qui  vous  pouvez  donner  la  vôtre.  Le 

frère   d'AldoWandin  efl   lui-même  de 

|iotre  intsUigcDccè  C;^à  voiis  de^fecon^ 


COMEDIE.         m 

der  nos  vues  j  &  puifqu'enfin  vous  m'ai- 
mez ,  car  vous  ne  m'en  défavouez  pas  i 
votre  vertu  même  doit  tout  tenter  pour 
n'être  qu'à  moi» 

^^e^  content  j  Zima*  Achevez  9  lVfa« 

dame;  j'attens  vos  ordres.  Soye^ content j; 

je  confens  à  tout  ce  que  vous  voulez.  Il  ne 

Tffeft  pas  échappé  le  moindre  gejle  de  iéfa^^ 

peu  s  fai  toujours  eu  les  yeux  fur  mon  ja'* 

loux  ,  mais  c'étoitpour  le  mieuxfurprendrem 

Achevé^  ce  fie  vous  av&[  commencé  s  €r 

délivrf^'-moi  dès  aujowr£hui  >  /il  eft  pojjî* 

ble  9  de  C horreur  de  le  revoir» 

J'y  vais  travailler  de  ce  pas.  Ilfe  levé* 

Je  me  rends  ^  Seigneur  Aldobrandin  ; 

la  maifon  eft  à  vous  :  je  ne  la  tiens  pas 

trop  bien  gagnée  >  je  la  mets  fur  votr« 

confcience. 

ALDOBRANDIN. 

Pourouoi  vous  preflfez-vous  tantf  H 
vous  refte  encore  cinq  bonnes  minutes. 

ZIMA. 

M'en  reftât-il  vingt ,  que  m'importe  ?, 
J'en  ferois  grand  marché  à  qui  les  vou-' 
droit.  Eh  !  qu'en  faire  auprès  d'une  Sta-? 
tue  dont  on  ne  fauroit  tirer  un  mot? 

ALDOBRANDIN. 

Elle  eft  un  peu  filentieufe;  mais  vous  i 
en  revanche ,  jie  crois  que  vous  lui  avec 
dit  de  jolies  cnofes. 
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Z I M  A. 


i* 


-    Me  voilà  guéri  pour  jamais  de  Tcntre; 
den  des  Dames.  .  '  i 

ALDOBRANDIN. 

Vous  réuflirez  mieux  une  autrefois* 

Z  I  M  A. 

Adieu.  Gardez  la  maifon  :  mais  je  voiis 
avertis  que  j'y  fais  un  tréfor  que  je  n'ai 
pas  prétendu  mettre  dans  le  marché ,  & 
que  je  m'y  réfervè  tous  mes  droits. 

ALDOBRANDIN. 

Bon ,  un  tréfor  !  belle  chimère  !  En  tout 
ipas  nous  verrions. 

ZIMA. 

Adieu*,  Madame.  Jugez  combien  je 
liiis  charmé  de  votre  converfation  :  il  n'y, 
a  pas  un  mot  à  en  perdre. 


SCENE 
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SCENE   VIII. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 
ALDOBRANDIN. 


L 


E  pauvre  fot  te  croit  fans  doute  une 
imbécile.  Je  fuis  charmé  de  ta  complai- 
fànce.  Tu  as  joué  ton  rôle  à  merveille. 
Ailons  ferrer  la  ceflion ,  &  rire  enfcmble 
de  fa  duperie. 

LUCELLE. 
Je  vous  aifûre  que  j*en  ris  encore  de 
meilleuïxœur  que  vous« 

Fin  du  premier  A6le* 


Tome  lUt  G 
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ACTE   II. 


SCENE  PREMIERE.  - 

LUCELLE/f«/<r. 

T 

J  E  me  dérobe  un  moment  d'Aldobran- 
din,  pourfoupirer  en  liberté.  Ah  !  que' 
je  le  hais  depuis  que  Zima  m'a  parlé  ! 
Qu'allois-je  faire  r  Je  me  livrois  a  mon 
perfécuteur.  La  paiuon  de  Zima  m'a  fait 
fentir  tout  mon  péril.  Amour  ,  protège 
mon  amant  ^  &  rends  le  fidèle.  Abrège  les 
momens  où  je  fuis  encore  forcée  de  fein- 
dre. Je  ne  fuis  pas  faite  pour  l'artifice  ; 
&  tout  légitime  qu'il  eft  pour  me  tirer  d'et- 
clavajge ,  je  fouftre  même  à  tromper  mon 
Tiran.  Plaife  au  Qel  que  ce  foit  -  là  le 
4çrnier  malheur  de  ma  vie  ! 


Œ^ 
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SCENE  IL 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 

ALDOBRANDIN. 

V>/  Ui ,  ma  cbere  Lucelle ,  je  fuis  char- 
mé de  la  joie  que  vous  a  donné  l'étourde* 
rie  de  Zima.  Vous  en  riez  encore,  & 
vous  voyez  par- là  ce  que  c'eft  que  les  jeu- 
nes gens  :  il  lui  en  coûte  fa  maifon ,  pour 
s'être  fait  moquer  de  lui ,  &  voilà  comme 
ils  font  tous  faits.  Rien  ne  leur  coûte  :  à  la 
moindre  fantaifie  qui  leur  paffe  par  la  tête, 
tout  eft  facrifié  au  moment  préfent  :  ils 
appellent  cette  diflîpation ,  magnificence  ^ 
mais  cela  ne  va  pas  loin  j  &  une  pauvre 
fille  qui  s'y  laiflc  prendre,  eft  fouvent 
furprife  de  ne  trouver  qu'un  mari  ruiné 
dans  l'Amant  magnifique. 

LUCELLE. 

Oh  !  je  vois  bien  qu'un  jeune  homm^ 
In'eft  point  le  fait  d'une  jeune  fille. 
'  ALDOBRANDIN. 

Point  du  taut.  Ils  ont  tant  de  mauvaî- 
ifcs  qualités  !  Car  ce  n'eft  point  tout  que 
;W  diflîpation  j  leur  inconftance  eft  en^ 
jfîore  pis.  A  peine  font-ik  trois  mois  le« 
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maris  de  leurs  femmes  ,  après  quelques 
mois  de  paflîon ,  &  quelques  femaines  de 
complail'ance ,  un  mépris  marqué  fuccéde 
à  leurs  empreffemens.  Ils  fe  trouvent  trop 
aimables  pour  fe  réduire  à  ne  faire  que 
le  bonheur  d'une  époufe.  Ils  courent  de 
conquête  en  conquête;  &  ces  petits  Mef- 
fleurs  rie  fe  croient  de  mérite ,  qu'à  pro^i 
portion  de  leur  perfidie^ 

LtJCELLE. 

Bon  Dieu ,  qu'ils  font  haïflables  ! 

ALDOBRANDIN. 

Plus  qu'on  ne  fçauroit  dire,  Vous  êtc$ 
trop  heureufe ,  LucçUe,  que  par  le  choiy 
que  je  fais  de  vous ,  je  vous  mette  à  cou- 
vert de  tous  ces  dangers.  Vous  méritiez  un 
hpmme  de  ma  prudence  6c  de  ^lon  âge , 
|ui  veillât  fans  relâche  à  votre  fortune, 
de  qui  la  maturité  vous  répondît  d'un 
attachement  folidç. 

JLUCELLE. 

Quelle  comparaifon  de  votre  converr 
fation  à  celle  de  Zima  ! 

ALDOBRANDIN. 

Je  crois  qu'il  t'a  bien  ennuyéç. 

'  LUCELLE. 

Auffi  je  vpus  jure  que  je  fais  une  gran- 
de différence  de  vous  à  lui ,  &  vous  le 
verrez  bien- tôt  par  ma  çcftiduiçç; 


t 
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ALDOBRANDIN. 

J'ai  fait-là  une  bonne  éducation.  Pen- 
tends  quelqu'un,  C'eft  Horace. 


SCENE  1 1 1. 

ALDOBRANDIN ,  HORACE , 
LUCELLE ,  LA  GOUVER- 
NANTE. 


O 


HORACE. 


Ui,  mon  frère,  je  vous  amené  la 
Gouvernante  que  notre  ami  commun  vous 
envoicé  II  me  mande  que  c'eft  un  tréfor  » 
&  que  vous  pouvez  vous  repofer  entière- 
ment fur  fa  vigilance  &  fa  difcrétion. 
ALDOBRANDIN. 
Elle  a  en  effet  Tair  fort  raifonnable  ; 
û  phyfionomie  refpire  la  vertu.  Vous 
rougiflez  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
C'eft  ma  manière  ordinaire  de  répon- 
dre aux  louanges  ;  je  n'ai  pu  encore  m'en 
corriger.  Voici,  Seigneur,  une  lettre  du 
Seigneur  Albert  de  Boulogne;  je  vous 
confeille  de  vous  en  fier  plus  à  lui  qu'à 
ma  phyfiononiie. 

Giij 
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ALDOBRANDIN. 

Voyonsé 

Il  Ut: 

La  perfonne  que  je  vous  adreffe  eft  ad- 
mirable par  fa  vigilance  &  fes  bons  con -» 
feils.  Elle  a  fait  ici  la  sûreté  de  plufieurs 
maris  j  je  fouhaite  qu'elle  faffe  auflî  la 
vôtreé  C^eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
rare  qu'une  Gouvernante  incorruptible, 
il  y  a  bien  des  avantures  qui  ne  donnent 
pas  bonne  opinion  de  leur  fidélité  ;  mais 
celle-ci  eft  le  défefpoir  des  amans  :  elle  a 
gouverné  trois  ou  quatre  femmes  qui  font 
mortes  au  bout  de  quelques  mois  de  ma- 
riage. Pendant  tout  ce  tems ,  il  n'y  a  pas 
eu  le  moindre  foupçon  fur  leur  vertu, 
Quelques-uns  difoit  qu  elle  les  avoit  fait 
mourir  de  chagrin  :  mais  en  tout  cas,  pour 
un  jaloux ,  il  vaut  encore  mieux  perdre  fà 
femme  que  d'en  être  la  dupe. 

Je  connois  fon  ftyle  ;  il  fait  le  plai- 
fant  :  Je  crois  pounant  qu'il  a  raifon. 
Mais  feroit-il  vrai  que  vous  euffiez  fait 
mourir  ces  femmes  de  chagrin  ? 
LA  GOUVER^fANTE. 

Hélas  !  Ces  mauvais  plaifans  ont  grand 
tort.  Moi ,  faire  mourir  de  jeunes  perfon- 
nes  qu'on  me  confie  !  moi ,  la  douceur 
même  !  moi ,  qui  compte  pour  rien  de 
prêcher  la  vertu ,  fi  je  ne  la  perfuade  ! 
que  dis-je  f  fi  je  ne  la  faiî'  aimer  !  Le. 
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Ciel ,  de  fa  grâce ,  m'en  a  accordé  le  ta- 
lent. Oui ,  je  vous  tourne  fi  bien  un  jeune 
cœur,  qu'en  moins  de  rien  j'y  change  le 
devoir  en  plaifir  ;  &  que  j'ôte  à  tout  ce 
qui  eft  défendu ,  ce  goût  vif  qu'on  prétend 
que  la  défenfe  lui  donne.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  me  vanter  j  mais  il  faut  rendre  grâ- 
ces au  Ciel  de  fes  dons. 

ALDOBRANDIN. 

Voilà ,  vraiment,  de  belles  maximes  ! 
Je  fuis  fort  obligé  au  Seigneur  Albert  ; 
&  je  ne  faurois  remettre  en  de  meilleures 
mains  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 
Voilà  la  perfonne  que  j'époufe,  &  que  je 
remets  des  ce  moment  (bus  votre  con- 
duite." 

LAGOUVERNANTE. 

Quoi ,  Seigneur ,  c'cft-là  votre  future 
Epoufe  ? 

ALDOBRANDIN. 
OaL  Qu'en  dites-vous  f 

LA  GOUVERNANTE. 


tiens 

mes  confeifs  font  déjà  gravés 

de  fon  cœur ,  &  qu'elle  s'eft  déjà  dit  tout 

ce  que  je  pourrai  lui  dire. 

ALDOBRANDIN. 
Vous  penfez  bien  d'elle  ;  &  elle  le  mé- 
rite. 

Giv 
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LU  CELLE. 

Non ,  Madame ,  vous  ne  vous  trompe2^ 
pas*  Je  fais  &  je  fens  tout  ce  que  je  de- 
vrai à  un  Epoux  ;  &  celui  qui  veut  être 
le  mien  ,  doit  s'affurcr  que  fon  amour  feul 
fera  plus  fur  moi  que  tous  les  furveillans 
du  monde. 

ALDOBRANDIN  À  Horace. 

Elle  m'enchante. 

HORACE. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  &  malgré  l'avîs 
dont  j'étois  tantôt ,  je  commence  à  être 
très-content  de  tout  ceci. 

ALDOBRANDIN. 

Je  favois  bien  que  j'avoîs  raifon, 
LA  GOUVERNANTE. 

Non ,  Seigneur ,  il  faut  Tavouer  j  ce  ne 
font  point  les  grilles  ^  ni  les  verroux ,  ni 
la  vigilance  des  Gouvernantes,  qui  font 
la  sûreté  d'un  mari.  Quand  c'efttirannie  de 
fa  part,une  femme  trouvé  bientôt  le  moyen 
de  s'en  venger  :  mais  une  femme  fage  doit 
les  fouhaiter  pour  fa  propre  gloire.  On 
la  foupçonne  aifément ,  quand  elle  a  la 
facilité  de  faillir.  Il  faut  qu'elle  s'en  ôte 
fcrupuleufement  toutes  les  occafions  pour 
faire  taire  la  médifance.  Tenez, Made- 
moifelle ,  par  exemple ,  eft  perfonne  à 
vous  conjurer  au  premier  jour  de  prendre 
toutes  les  précautions  de  la  jaloufie,  non 
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pas  pour  votre  tranquilité ,  mais  pour  la 
iîenne. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  !  j'aurai  là-deflus  toutes  les  com- 
plaifances  qu'elle  voudra. 

LAGOUVERNANTE. 

Quelle  douceur  pour  une  femme  ver- 
tueufe  »  de  n'être  point  afEégée  par  ces 
galans  de  profeffion  ,  qui  nous  outragent 
dès  le  premier  abord ,  par  Tefpérance  qu'ils 
ont  de  nous  féduire  ;  qui  fe  vantent  indiC- 
crétement  de  leurs  fuccès  ;  &  qui ,  quand 
oe  les  rebute ,  ont  encore  la  perfidie  d'en 
laiifer  douter  !  Cela  eft  indigne.  Quand  il 
n'y  auroit  que  Tennui  de  leurs  mauvais 
complimens,  je  fuirois  au  bout  du  monde 
pour  les  éviter.  Je  m'échauffe ,  je  vous  en 
demande  pardon.  Mais  l'honneur  des  fem-*! 
mes  eft  fi  précieux  ! 

HORACE. 

Mon  frère  >  j'apperçois  Zima  dans 
votre  Anti-chambre. 

ALDOBRANDIN. 

Que  me  veut-il?  Et  pourquoi  l'a-t'on 
laiffé  entrer  ? 

HORACE. 

Bon  !  Un  homme  qui  a  toujours  l'ar^ 
gent  à  la  main ,  trouve-t'il  des  portes  fer- 
mées f  Je  gage  qu'il  épie  le  moment  de 
parler  à  la  Gouvernante.  Il  me  vient  une 
idée. 

Qv 
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Quelle  idée  i 

HORACE. 
N'eft-il  pas  plaifant  que  je  fois  plus 
foupçonneux  que  vous  ? 

ALDOBRANDIN- 

Comment  f 

HORACE. 

Cette  femme  tient ,  à  la  vérité ,  les 
plus  beaux  difcours  du  monde  ;  mais  après 
tout  ce  font  des  difcours  ;  le  fonds  eft 
peut-être  bien^  différent.  Voici  une  belle 
occafion  de  l'éprouver  :  feignez  de  ren- 
trer; &  laiffez-la  dans  cette  chambre» 
Zima  va  Taborder ,  fans  doute  j  nous  lej 
obferverons,  &  vous  verrez  par  vous- 
même,  fi  elle  eft  perfonne  à  fe  laiffer  fér 
duire. 

ALDOBRANDIN. 

C'eft  bien  avifé,  mon  frère.  A  la  Gou^ 
vemantt.  Attendez  ici  un  moment  ;  je 
.vous  rejoins  tout  à  l'heure. 
HORACE,  4 /a  Gouvernant ,  has% 
Songez  à  vous  ;  on  vous  écoute. 
LA  GOUVERNANTE. 
Laiffez-moi  faire;  ce  n'eft  pas  mon 
coup  d'eifei. 

à  part.  Qu'il  y  a  de  plaifir  à  tromper 
im  jaloux  ! 
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SCENE   IV. 

ZIM A ,  LA  GOUVERNANTE. 

yîldobrandin  &  Horace  cachés, 
qui  écoutent. 

ZIMA. 


E 


Lie  eft  feule  ! 
LAGOUVERNANTE- 

Qu'eft-ce  ?  Un  jeune  homme  ofe  entrer 
jufqu'ici  f  Oh  !  le  Don  ordre  n*eft  pas  en- 
core dans  cette  maifon  ;  il  faudra  l'y 
mettre* 

à  Zima.  Alte-là ,  Seigneur.  Qui  cher- 
chez -  vous  ? 

bas.  Prenez  garde,  on  nous  obferve. 
Faites  femblant  de  me  vouloir  corrompre, 
vous  allez  voir  un  dragon  de  vertu. 

ZIMA. 

Etes-vous  de  cette  maifon ,  ma  bonne 

Damef 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui ,  Monfieur.  A  qui  en  voulez- vous, 

vous  dis- je  ? 

bas.  Avez  -  vous  quelque  chofe  à  me 

dire? 

Gvj 
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ZIMA. 

bas.  Non.  haut.  Vous  êtes  nouvelle  ici  ^fr 
te  me  femble  ? 

'      LA  GOUVERNANTE. 

Je  n'y  fuis  que  d'aujourd'hui;  mais' 
vous ,  fi  l'on  m'en  veut  croire ,  vous  yj 
venez  pour  la  dernière  fois. 

ZIMA. 

Pourquoi  le  prendre  d'un  ton  fi  feu-j 
yage  f 

LA  GOUVERNANTE. 

Ceft  que  vous  le  prenez ,  vous ,  d'uni 
ton  trop  doucereux.  Vous  avez  Tair  d*un 
amant  ;  &  mon  devoir  eft  d'écarter  tou$ 
ceux  qui  vous  reffemblent. 

ZIMA. 
bas.  J'aî  gagné  le  Notaire. 

LA  GOUVERNANTE. 
bas*  Bon. 

ZIMA. 
Je  fuis  ravi  de  vous  favoîr  auprès  dé 
Lucelle.  Vous  me  paroiflez  une  perfonne 
fort  raifonnablc  ;  &  je  crois  que  vous  la 
ferviriez  volontiers ,  fî  elle  avoit  quelque 
inclination  honnête. 

LA  GOUVERNANTE. 

Qu'appeliez- vous  quelque  inclinatiort 
honnête  r  Ne  favez  -  vous  pas   qu'elle 
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époufe  Aldobrandin ,  &  qu'il  n'y  a  plus 
rien  d'honnête  pour  elle  que  de  Taimer 
uniquement  f 

ZIMA. 

bas.  Avertîs-là  qu'elle  peut  figner  aveu-^ 
glement  tout  ce  qu'on  lui  préfentera  : 
nous  fommes  d'accord. 

haut.  Mais  elle  ne  l'a  pas  encore  épou- 
fé;  &  peut-être  qu'un  jeune  homme  bien 
amoureux ,  bien  riche  »  bien  magnifique, 
feroit  mieux  le  fait  de  Lucelle  que  fon 
vieux  Tuteur. 

bas.  Il  faut  réfoudre  Aldobrandin  à  con- 
clure dès  ce  foir.  Ce  fera  le  moment  de 
notre  bonheur. 

LAGOUVERNANTE. 

Parlez  tout  haut ,  parlez  tout  haut  ;  ^ 
Monfieur.  Ces  tous-bas  marquent  toujours 
de  mauvaifes  intentions. 

ZIMA. 

Doucement ,  doucement ,  ma  vënéra-i 
ble  Dame.  Mille  piftoles ,  deux  mille  pif- 
toles,  s'il  le  faut,  ne  vous  feroient- elles 
pas  trouver  mes  intentions  meilleures  f 

LA  GOUVERNANTE. 

Comment,  mille  piftoles  !  deux  mille 
piftoles  !  ah  !  c'eft  où  je  vous  attendois. 
yous  voilà  donc  un  amant  déclaré  ?  Sa- 
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chez  que  quand  vous  m'en  donneriez  cent 
mille  ,  je  ne  vous  fervirois  pas  mieux  que 
je  faîsi  Je  fçais  pourquoi  je  fuis  entrée 
dans  cette  maifon ,  &  ce  qu'on  s'y  promet 
de  moi.  Je  ferai  mon  devoir ,  &  j  en  for- 
tirai  à  mon  honneur ,  fur  ma  parole. 

ZIMA. 

Vous  êtes  bien  inflexible  ! 
LA  GOUVERNANTE. 

C'eft  une  chofe  aftreufe  que  ces  cher- 
cheurs d'avantures.  Cela  met  le  trouble 
dans  toute  une  Ville.  Y  a-t-  il  une  perfonne 
aimable  dans  une  maifon  f  la  voilà  le  but 
de  cent  complots  criminels.  Ces  pauvres 
maris  ne  fçauroient  dormir  en  repos  ;  & 
la  République  n'y  met  pas  ordre  !  Hélas  ! 
les  peuples  les  plus  barbares  obfervent  en- 
tr'eux  le  droit  des  gens  ;.  on  le  viole  tous 
les  jours  entre  Concitoyens  ;  &  comme  fî 
la  fidélité  conjugale  n'étoit  qu'un  jeu ,  on 
rit  encore  de  ce  qu'on  devroit  punir,  & 
l'on  infulte  à  de  malheureux  époux  qu'on 
devroit  venger.  Oh  /  oh  1  j'en  garantirai 
du  moins  cette  maifon. 

ZIMA. 

Tenez ,  toutes  ces  inveélives  ne  vous 
enrichiront  pas;  &  je  ferois  homme  à  le 
faire ,  moi ,  fi  vous  le  vouliez. 
LA    GOUVERNANTE. 

M'enrichir  !  moi ,  m'enrichir  !  ah  !  peut- 
on  outrager  à  ce  point  une  perfonne  de 
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mon  caraftere  ?  Non ,  non ,  détrompez- 
vous.  Mes  richefles ,  mes  tréfors  »  ma  cou* 
ronne,  c'eft  la  vertu  des  femmes  que  je 
gouverne ,  &  le  repos  de  ceux  qui  me  les 
confient.  Vous  me  comioifler;  cherchez 
fortune  ailleurs  :  gardez  vos  préfens  pour 
qui  vous  fervira.  Vous  voyez  comime  je 
m'y  prends  pour  vous  féconder  :  comptez 
que  je  ferai  toujours  la  même. 

ZIMA. 
Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux.  Qui 
a  ja  mais  vu  Gouvernante  refuler  deux  mille 
piftoles  ? 


SCENE    V. 

AUDOBRANDIN,  HORACE, 
LA  GOUVERNANTE. 

ALDOBRANDIN. 

j|J\  O  N ,  je  n'ai  jamais  fenti  plus  de 
joie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  une  fem- 
me merveilleufe. 

LA  GOUVERNANTE. 

Quoi  !  vous  m'écoutiez. 

ALDOBRANDIN. 
Si  je  vous  écoutois  ?  avec  raviffement; 
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Je  ne  fçaurois  m'en  tenir ,  il  faut  que  Je 
yous  embraflè. 

LA  GOUVERNANTE. 

Difpenfez  -  m'en ,  s'il  vous  plaît;  là 
pudeur  ne  permet  pas  ces  fortes  de  recon- 
noifTances. 

AL^DOBRANDIN. 

Vous  vous  mocquez  ;  c'eft  poufler  la 
pudeur  trop  loin. 

LA  GOUV;ERNANTK 

Oh  !  dans  cette  matière  le  fcrupule  efl 
d'obligation, 

ALDOBRANDIN. 

Ma  foi ,  vous  m'infpirez  prefque  autant 
de  relpeél  que  de  confiance.  Vous  avez 
traité  le  Seigneur  Zima  de  manière ,  que 
je  ne  penfe  pas  qu'il  y  revienne. 

LA    GOUVERNANTE.     . 

Je  ne  lui  ai  pourtant  dit  que  des  chofes 
fort  raifonnables ,  &  tout  cela  en  con- 
icience ,  pour  affûrer  à  Lucelle  un  mari 
qui  la  rende  heureufe  ,  &  la  délivrer  d'un 
pcrfécuteur  qui  n'en  eft  pas  digne. 

ALDOBRANDIN  à  Horace.^ 

Mon  frère  ce  zèle  n'eft  -  il  pas  admî^ 
rable  ? 

HORACE. 

Vous  êtes  trop  heureux  :  je  ne  crains 
plus  pour  vous  de  difgrace  conjugale.  Je 
yois  que  tout  concourt  à  yous  en  d&^ 
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chir.  Je  îi'efperois  pas  que  les  cllofes  fe 
tournaffent  fi  heureufement. 

LA  GOUVERNANTE. 

Et  moi,  malgré  cette  confiance,  je 
crains  tout  encore. 

ALDOBRANDIN. 

Comment  f  •       ' 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  n'êtes  point  encore  le  mari  de  Lu- 
celle;Zima  le  fçait3&  il  cft  homme  à  ne  rien 
négliger  pour  vous  l'enlever  :  de  la  façon 
dont  il  s'y  prend ,  on  vient  à  bout  de  tout* 
M'en  croirez- vous  f  je  lui  ôterois  au  plu- 
tôt toute  efpérance.  Quand  vous  propo-; 
fiez- vous  d'epouferf 

ALTDOBRANDIN, 

Dans  huit  jours ,  au  plus  tard ,  aprèsL 
quelque  arrangement  d'affaires. 

LA  GOUVERNAJ^TE. 

Quoi  donc  ?  En  avez- vous  de  plus  im- 
portante que  celle-ci  f  Huit  jours  de  délai  ! 
vous  m'etfrayez.  Zima  peut  les  mettre  à 

f)rofit ,  &  il  n'aura  point  d'autre  affeire  ^ 
ui.  Croyez-moi ,  vous  dis  -  je ,  époufez 
dès  ce  foir  ;  qu'on  le  fâche  auflî  -  tôt  par 
toute  la  Ville ,  que  Zima  perde  tout  ef- 
poir;  c'eft  le  feul  moyen  d'arrêter  fes 
pourfiaites,  &même  d'éteindre  fon  amour. 
On  connoît  ces  jeunes  gens;  ils  n'aiment 
qu'autant  qu'ils  efperent. 
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ALDOBRANDIN. 

Je  me  rends  de  bon  cœur  à  un  avis  fi 
fage.  Allez,  mon  frère,  allez  vous-mê- 
me chercher  le  Notaire  ,  qu'il  apporte  le 
contrat;  nous  le  fignerons  tout- à-l'heure. 

HORACE. 

J'y  vais. 


SCENE   VI. 

ALDOBRANDIN,  LA  GOU- 
VERNANTE, LUCELLE. 

ALDOBRANDIN. 

L  UcéUe  ! 

LUCELLE. 

Que  vous  plaît-il  ? 

ALDOBRANDIN. 

J'avance ,  ma  chère  enfant,  l'inflant de 
notre  bonheur.  On  eft  allé  chercher  le  No- 
taire ,  &  je  vous  époufe  dès  ce  fcir. 

LUCELLE. 

Dèscefoir,  Seigneur  f  Vous  me  fur- 
prennez.  M'aviez-vous  pas  promis  quel- 
ques Jours ,  pour  me  préparer  à  ce  change- 
ment d'état  ? 

La  gouvernante. 

Je  vois  que  vous  vous  allarmez ,  Made- 
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moîfelle ,  &  c'eft  bonne  marque.  Une  fille 
bien  élevée  comme  vous,  ne  pafle  pas  à 
nétat  de  femme  fans  émotion  :  il  lui  faut 

2uelques  jours  pour  y  accoutumer  fa  pil- 
eur  :  mais  nous  avons  eu  des  raifons  de 
hâter  Taffàire ,  &  cela  pour  vous  aflÛrer 
répoux  que  vous  fouhaitez. 

LUCELLE. 
Mais  quoi  ?  cela  eft-il  fi  prefl"é  ? 
LA    GOUVERNANTE. 
Oui.  C*eft  moi-même  qui  ai  confeillé 
au  Seigneur  Aldobrandin  de  conclure  dès 
ce  foir.  Il  faut  bien  vous  délivrer  de  la  per- 
fécution  ;  &  c'eft  pour  votre  vertu  même 
qu'on  travaille. 

LUCELLE. 
Ce  mot  me  ferme  la  bouche.  Je  confens 
à  tout. 

ALDOBRANDIN. 
Va,  mignonne,  je  reconnoîtrai  bien 
cette  complaifance.  Que  nous  allons  être 
heureux  enfemble  !  là ,  dis  franchement , 
ne  te  fens  -  tu  pas  un  peu  d'amour  pour 
moi? 

LUCELLE. 
Oh  !  c'eft  ce  que  je  ne  fçauroîs  vous 
dire.  Cet  amour  n^eft  dû  qu'à  un  époux  ; 
&  un  pareil  aveu  ne  m'échappera,  qu'en 
donnant  ma  main. 

ALDOBRANDIN. 
Quelle  honnêteté  !  quelle  bienféance  î 
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.   S  C  E  N  E    VII. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE, 
LAGOUVERNANTE, 
HORACE ,  LE  NOTAIRE  , 
Z  I  M  A  en  Clerc ,  avec  un  nez 
pùjiiche,  DOMESTIQUES. 

HORACE. 


V 


Ous  êtes  fervi  à  point  nommé ,  mou 
firere.  Voici  le  Notaire  &  fon  Clerc. 

LÉ  NOTAIRE. 

Tenez,  Seigneur  Aldobrandin.  Le  con- 
trat étoit  tout  prêt  ;  il  eft  en  bonne  forme; 
vous  pouvez  le  lire. 

ALDOBRANDIN  après  avoir  lu 

bas* 
Fort  bien  ,  fort  bien. 
LUCELLE  appercevant  Zima* 
Qu'elle  étrange  figure  ! 
LA  GOUVERNANTE  basa 

Lucelle. 
C'eft  Zîma. 

LUCELLE. 
Je  tremble. 
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ALT}  OBK  AN  DIS,  rendant  le  con- 
trat au  Notaire. 

Cela  eft  fort  bien  :  nous  n'avons  qu*à 
figner. 

LE   NOTAIRE  a  M/ii()me/?/ywf, 
Allons ,  approchez  cette  table. 

U  fubftitue  un  nouveau  contrat  à  celui 
qutAldobrandin  a  lâ^  Gr  montre  à  Aldo^ 
braftdin  où  il  doit  figner. 

Mettez-là  votre  nom ,  Seigneur. 
ALDOBRANDIN. 

Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  fî  bon  cœun 

LE  NOTAIREaiwceMe. 
Et  vous ,  Mademôilèlle ,  mettez  ici  le 
vôtre.  Allons ,  point  de  timidité. 
LA   GOUVERNANTE. 
Comptez  que  vous  fignez  votre  for* 
tune. 

LE  NOTAIRES  Z/mtf. 

Signez  auflî ,  mon  Clerc  ;  cela  eft  d'u* 
fage  ici.  Voilà  le  premier  contrat  qu'il 
ligne  ;  cela  lui  portera  bonheur. 
ALDOBRANDIN. 

Et  vous ,  mon  frère  ,  vous  n'étiez  pas 
tantôt  d*avis  de  ce  mariage  ;  vous  figne^ 
rcz  pourtant? 

HORACE. 

Oh  !  4e  grand  coeur  ^  &  j'en  augur^ 
bien* 
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LE   NOTAlKEfignant. 
Rien  n'y  manque  plus. 
Z  I  M  A  jettant  fa  robe  ^  fort  chapeau  ^ 
€r  étant  fon  ne^  pofiiche. 
Il  eft  donc  tems  de  me  découvrir^ 

ALDOBRANDIN, 
Quevois-je,  c'eftZima! 

ZIMA. 

Oui  y  Seigneur  Aldobrandin,  je  vous  ai 

cédé  ma  maifon ,  elle  eft  bien  employée  ; 

mais  voilà  le  tréfor  que  je  m'y  réfervois,& 

vous  venez  vous-même  de  le  mettre  en  ma 

pofleflîon,  de  la  meilleure  grâce  du  monde* 

ALDOBRANDIN. 

Qu'entens-je? 

LUCELLE. 
Pardonnez  -  moi  mon  artifice ,  j'y  fen- 
tois  de  la  répugnance  ;  mais  il  a  bien  fallu 
ïe  réfoudre  à  cette  petite  diffimulation  , 
pour  pouvoir  être  fincére  toute  ma  vie. 
ALDOBRANDIN. 
Ah  !  perfide  !  j'ai  bien  afl&ire  de  vos 
cxcufes.  Mais  quel  eft  donc  le  contrat  que 
l'ai  figné  f 

LE  NOTAIRE. 
Voilà  celui  que  vous  avez  lu,  &  je  lui  ai 
fubftitué  celui-ci  :  vous  avez  figné  com- 
me Tuteur ,  Monfieur  &  MademoifcUc 
comme  époux, 

ALDOBRANDIN. 
Comment ,  Monfieur  le  Notaire  f  8e 
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qui  vous  a  pu  engager  à  me  jouer  aînfi  f 

LE  NOTAIRE. 

Mon  Heur  votre  frère  m*en  a  prié  pour 
l'amour  de  vous.  D'ailleurs ,  Monfîeur  eft 
fi  magnifique  ,  qu'on  ne  lui  fçauroit  rien 
refufer. 

ALDOBRANDIN. 

Tu  m'as  donc  trahi  ? 

HORACE. 

Non,  mon  frère;  tout  vous  a  fervî. 
Vous  alliez  faire  une  fottife  :  vous  en  êtes 
ouitte ,  &  vous  avez  encore  une  maifon 
de  refte. 

LA  GOUVERNANTE. 

Que  de  maris  voudroient  fe  défaire  de 
leurs  femmes  à  pareil  prix  ! 
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SCENE  VIII  &  dernière. 

Les  A  Sieur  s  précédem,  U  N 
LAQUAIS. 

LE  LAQUA  1  S,  à  Aldobrandm. 

iVx  Onfieur  ,  il  y  a  des  înftrumens  (juî 
vous  demandent, 

ALDOBRANDINZw^o/znmwi 

Tien  ,  benêt,  voilà  pour  tes  înftru- 
mens. 

à  Zima.  Quoi  f  des  fêtes  dans  ma  mai-; 

fon  f  \ 

ZIMA. 

Eh  !  Seigneur  Aldobrandîn ,  trouvez 
bon  qu'ils  entrent.  J'aime  mieux  vous 
laiffer  encore  la  dot  de  Lucellle. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  !  ma  foi ,  le  Notaire  avoit  raifon  i 
en  ne  fjauroit  vous  rien  refufer. 
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PIVERTISSEMENT. 

MARCHE. 

Un  Méxiquain  &*  une  Méxîquaine  ap'z 
portent  des  petits  Coffres  £or» 

Un  Arménien  Ér  une  Arménienne  ap^. 
portent  des  E  crins  de  pierreries* 

Un  Perfan  ^  une  Perfanne  ^  un  Chinois  ^ 
&  une  Chinofe  ^  apportent  des  Corbeilles 
remplies  de  riches  étoffes» 

Ils  mettent  leurs  préfens  aux  pieds  de 
Lucelle. 

LE  CHEF  DE  LA  FESTÈ. 

Le  Ciel  dans  nos  Qîmats  a  verfé  Ces  largeflesî 
Et  nous  venons ,  de  nos  richefles 
Offrir  le  tribut  à  vos  yeux. 
Quel  emploi  plus  noble  pour  elles  { 
Qu'ont-elles  de  plus  précieux , 
Que  de  pouvoir  parer  les  Belles  l 

On  danfè* 

r 

Fiiyez ,  avares  fentimens  ; 
Fuyez ,  jaloufe  .frénéfîe  : 
L'amomf  a  maudit  de  tout  tems 
Vavarice  Se  la  jtdoufier 
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Amans ,  pour  plaire  à  la  Beauté 
Qui  vous  a  forcés  de  vous  rendre  » 
Joignez  à  Tamour  le  plus  tendre  , 
,        JWagnificencci-&  liberté» 

On  danje^ 
Air. 

Qu'un  Empire  a  d'iautoritc 
Quand  notre  penchant  le  féconde  l 
Tel  eft  celui  de  la  beauté. 
Les  Belles  font|es  Rois  du  monde» 

Seaux  yeux  >  dès  que  vous  ordonnez  j 
Il  faut  qu'à  vos  loijç  tout  réponde» 
JLes  coeurs  font  vos  cfçlaves  né$» 
Les  Belles ,  &c« 

V019  pouvez  avec  im  foûrî$ 
Troubler  la  paix  la  plus  profonde» 
^        )Le  plus  rebele  eft  bientôt  pris» 
l^es  Belles ,  &ç« 

Vos  captifs  aiment  leur  prifoii* 
IC'eft  en  vain  que  la  raifon  gronde  ; 
.  L'amour  fait  taire  la  raifon* 
Le$  Belles,  &c* 

On  danfif 

Ain 
■r  Dans  une  tour  d'airain 
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Jupiter  dans  fon  fem 
Ver fe  une  riche  pluie* 
Par  le  métal  dirm, 
Soudasft 
La  tour  febfîfe; 
La  Belle  eft  prife  ; 
'         Et  Tentreprife 
Eftàfafiiu 

On  danjij. 

Vaudeville. 

a^  gênons  ni  feninies  ni  filles  t 
Les  renfermer ,  c'eft'un  abus, 
L'Amour  affoupit  les  Argus. 
Il  rompt  les  verroux  8c  les  grilles* 
Ce  qu*on  garde  s'échappe  bien»  * 
Sans  le  cœur  ^  on  n'eft  (ûr  de  rien*' 

L'amant  avare ,  ou  tirannique. 
Verra  rebutbr  fes  défirs  : 
Mais  fi  1  A'mour  a  des  plaifîrt  « 
Ils  font  pour  l'amant  magnifique* 
Donnez ,  amans  ;  mais  donnez  bien  J 
Qui  donne  mal ,  ne  donne  rien* 

Qutique  coûte  un  bonheur  extrême  ^ 
On  fent  qu'il  valoit  plus  encor* 
L'amant  ne  connoit  de  tréfbr 
Que  l'objet  de  fon  amour  même* 
SoiMicz«  amansj  Stc* 

Hij 
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La  manière  ajoute  au  ferace  ; 
Il  £iut  que  les  dons  foient  adroits  i 
Les  préfens  même  quelquefois 
Ofiênfent  plus  que  rayarice* 
Donnez  >  amans»  Siç.  z    ' 

Damon,  pour  enrichir  fà  Belle , 
Ne  va  point  offrir  fon  argent  ; 
Il  fait ,  pour  cacher  le  prefent  ^ 
Jouer  de  malheur  avec  elle» 
Donnez ,  amans,  &c« 

Soyez  avares  de  critiques. 
Si  vous  ne  foftez  pas  contenir  ' 
Ce  n'eft  qu'en  applaudiffemens 
Qu'il  vous  fied  d'être  magnifiqtief  j 
^  Applaudiffez pour notte bien; 
Critiquez  >  mais  fi  peu  qiie  rien« 

Contre-danfti 
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ACTEURS. 

MINUTOLO. 

ZERBIN. 

OCTAVE, 

S^LVJOr 

CLARIGE. 
FLORINE. 

LAQUAIS. 

<t 

Ld.  Scme  tfl  dans  la  maifon  de  ptaifanct 
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MINUTOLO , 

COMÉDIE. 


SCÈNE    PREMIERE. 

MINUTOLO,  ZERBIN. 

.MINUTOLO. 

\^  U  o  I ,  mon  pauvre  Zerbin  !  avec 
tout  ton  zële  &  toute  ton  induftrie ,  fera- 
t'il  dit  que  tu  me  fois  inutila?  Nepeuif-tu 
parer  le  coup  qui  me  menace  ?  Ifabelie 
epoufe  Oftave.  Je  fuis  perdu  fi  ce  ma-r 
riagc  s'achève. 

ZERBIN. 

Eh  bien  ,  Seigneur  Minutolo ,  il  faut 
rêver  à  Pempêcher.  Nous  voici  à  l'écart  ; 
mille  idées  me  paflent  par  la  tête.  Un  peu 
jle  filence  ;  laiffez-moi  les  débrouiller, 

il  fe  mn  à  rêver. 
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«6à      MfnSTOL^^ 
MïNUTOLO. 
Ceft  bîentdh.  Rêve  à  ton  ziCo^UEU 

l)îcn,  que  trouves-tu  ? 

ZERBIN. 
Quelfe  impatience!  demeurez  en  reposi^ 

Il  fe  rermt* 
MIKUTOLO. 
Il  faut  abfolument  dégoûter  Ifabelle 

Jàt  mon  Rivah 

ZERBIN. 

Belle  nouveauté  ! 

MINUTOLO. 
Songe  bien  que  le  tems  preflfe  ;  tjué 
îious  fommes  ici  à  la  n^fon  de  Campa- 
gne d^Oélàve ,  oii  Ifabelle  eft  venue  ex- 
près avec  fa  mère  pour  conclure  cette  af- 
faire. Clarice  fa  coufine  Ty  a  fuivîe  ;  & 
jooi ,  yt  fuis  venu  comme  amant  de  Cla- 
jrice  r  c'cft  un  perfonnage  que]' ai  bien  de 
la  peine  à  foûtenir. 

^  ZERBIN. 
Je  fais  tout  cela,  Taifez-vous.  Vousiîé 
iJaiteç  qtp  brouiller  mes  idées. 

Il  Je  remet  à  river. 

MINUTOLO.^ 

'     Cefi  par  ton  confeil  que  f  ai .&int.^ 

ïanaour  pour  Clarice.  FrancBement ,  Je 

lETois  avoir  mal  fait  de  le  fuivre.  Jfabelle 

wt  s'eft  pas  émue  de. mon  changement 5 

'Jfcc'eô  peut-être  ce  ^m  la.  ^"^^ — ' — ^ 
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-  '  ZEKBIN. 

-  C'eft-à-dîre ,  Monfieur ,  que  je  rêve 
inutilement.  Ma  foi ,  (î  vous  n  avez  pas  de 
confiance  en  nooi ,  il  n  y  a  qu  à  laififer  aller 
fes  affaires  coname  elles  pourront, 

MINUTÔLO. 
Non ,  non ,  ne  te  décourage  pas, 

ZERBIN. 
Ke  m'interrompez  donc  point, 

MINUTOLO. 
Tu  croy  ois 

ZERBIN. 
'  Encore  ! 

MINUTOLO. 

Oui ,  tu  croyois  que  ma  hufk  înoonf- 
*ance  exciteroitle  dépit  d'Ifabelle;  qu'iL 
lui  échapperoit  quelques  plaintes  qui  me 
Wppelleroient  à  elle.  Les  plus  fieres ,  di- 
ft)is-tu,  font  fujerte$  à  ces  retours  quand 
dles  fe  croyent  abandonnés.  Rien  de  ce 
floe  tu  prévoyoîs  n'eft  arrivé. 

ZERBIN. 
Parlerez-vous  toujours  f 

MINUTOLO. 
•  Ah  !  que  je  regrette  le  tems ,  où ,  tout 
rebuté  que  f  étois ,  j'avois  du  moins  la  fa- 
tisfaélîon  d'exprimer  mes  vrais  feutimens  ! 
Je  n'attendriiTois  pas  Ifebelle  ;  mais  je  lui 
difois  cent  fois  le  jour  ^ue  je  Fadorois. 
Cétoit  toujours  un  plainr  ;  au  lieu  qu'à 
préfent  je  joUc  avec  une  contrainte  infinie 
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une  paffion  que  je  n'ai  pas ,  &  qui  mé 
rend ,  fans  do^te  ^  plus  odieux  à  fce  que 
j'aime.  Tu  ne  m'écoutes  pas  f 

ZERBIN, 

Oh  !  je  vous  écoute  donc ,  pui(que  vou^ 
le  voulez.  Mais  je  ne  rive  |^us;  vous  n'a- 
vez qu'à  cherclwr  vous-mènae  4es  expé-i 
diens  :  j'en  tenois  un  à  peu  près ,  que  vo? 
belles  réflexions  m'ont  fait  perdre* 
.  MINULO, 

Quoi ,  tu  m'abandonnes  ! 
ZÏRBIN. 

Allons ,  allons ,  rêvez  voiis-ijiêmé  à 
Votre  tour  ;  Famour  eft  fi  inventif.  Bon  ! 
vous  iiMginer^  cent  fois  mieux  que  moi  jj 
qui  n'^i  pas  la  moindre  pttite  paffion, 
MINUTOLO. 

Que  tu  es  heureux  !  attcn$#  JTapper-î 
çois  ifabcUe.  £carte>toij  médite  à  k>ifirj> 
arrange  bien  ce  qui  te  paflera  par  la  tête;; 
&  je  te  rejoins  dans  le  moment  pour  rious; 
concerter  &  prendre  un  parti. 

ZERBIN. 

Songez  toujours  à  continuer  votre 
feinte;  elle  eô  utile  au  projet  quej'fentte-; 
yois*  " 
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SCENE    IL 

MINUTOLO,  ISABELLE, 
FLORINE. 


E 


ISABELLE- 


i ,  Seigneur  Minutolo  ,  où  eft 
anterie  ?  Clarice  fe  promené 
e ,  &  vous  voilà  feul  ici  ?  ^ 

INUTOLO. 

cz- vous  ?  On  ne  peut  pas  être 
ec  ce  qu'on  aime.  Vous  m'a- 
pris  que  trop  d'affiduité  im- 
portune ^elquefois.  Mes  foins  empreflTés 
is  tait  qu'irriter  votre  indiffé- 
rence ;  ^e  les  modère  pour  ne  pas  réiiflîr 
uprès  de  Ciafice. 

ISABELLE. 

s  !  j'ai  oublié  jufqu'aux  manicrcsy 
ave2  -cuè's  avec  moi*  On  ne  fe 
buvient  guéres  de  ce  qui  n'a  pas  inté- 
rcffé. 

MINUTOLO» 

Je  n'ai  pas  de  pdne  à  le  croire.  J'ai 
tien  oublié  vos  mépris ,  mioi ,  quoiqu'ils^ 
m'intéreifaffent  teaucéup^  ^  -• 

Hvj 
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ISABELLE. 

Vous  vous  fouvenez  du  moins  qu'île 
vous  intércffoient. 

^   MINUTOLO. 

Je  m'en  fouviens  affez  pour  craindrai 
ceux  de  Clarice.  . 

ISABELLE. 

Allez  donc  la  rejoindre ,  de  peur  d'at-? 
tirer  fes  reproches.  Elle  fe  promené  avec 
Oélave  &  la  compagnie  ;  &  je  ne  doute* 
pas  qu'il  n'ait  la  politeffe  de  la  quitter  ^^ 
quand  il  vous  verra. 

MINUTOLO. 

Il  la  quittera ,  fans  doute,  pour  revenir 
à  vous  :  &  vous  me  renvoyez  moins  è 
Claricç ,  que  vous  ne  rappeliez  Oélave*    . 
ISABELLE. 

Vous  favez  que  je  n'ai  pas  le  cœur  fî. 
tendre.  Mes  fentimens  font  plus  tranquil- 
les j  &  puîfque  j'époufe  Oélave ,  nous  au-* 
rons  tout  le  tems  de  nous  voir.  Mais. 
vous ,  vous  n'êtes  pas  fi  avancé  avec  ma 
Confine;  il  vous  refte  encore  bien  de$ 
cfaofes  à  lui  dire» 

MINUTOLO. 

Oui ,  Mademoifelle ,  je  vous-  l'avoue 
franchement ,  il  me  refte  à  la  convaincre- 
de  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  conC- 
tant.  Depuis  que  je  me  fuis  fauve  de  vos 
mépris ,  en  m'attachant  à  elle  ^  je  fuis  bieà  * 
certain  de  ne  plus  changer* 
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ISABELLE. 

Je  n*y  compterois  pas  trop  à  fa  place. 
Qui  change  une  fois ,  peut  bien  ne  s'en 
pas  tenir- là. 

-MINUTOLO. 

J'ai  changé ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  rtit 
fallu  des  fecours  dans  mon  inconftance. 
Ce  n'auroit  pas  été  aflez  de  vos  mépris  j 
heureufement ,  votre  Coufine ,  outre  la 
gayeté  de  fon  âge ,  vous  reflemble  par 
bien  des  endroits.  Le  fon  charmant  de  fa 
voix ,  la  vivacité  de  fcs  yeux  ,  la  nobleife 
de  fon  air ,  tout  cela  m'a  fait  changer  de* 
paffion  ,  prefque  fans  m'en  apperçevoir. 
J'ai  été  attiré,  comme  vous  voyez,  par  ce 
qui  vous  reflemble. 

ISABELLE. 

Et  vous  êtes  arrêté  par  ce  qui  ne  mç 
reflemble  pas. 

MINUTOLO. 

Je  ferois  bien  malheureux  eue  Clarice 
vous  reflemblât  encore  par  la  nerté. 
ISABELLE. 

Rejoignez-la  donc ,  vous  dis-je ,  pour 
éviter  un  fi  grand  malheur. 

AlINUTOLO. 
•.  Il  eft  aflez  grand  pour  me  réfoudré  à 
vous  quitter ,  quelque  impolitefle  qu'il  y^ 
ait  peut-être  à  vous  laifler  feule,  à  paru 
Çqn  Dieu  !  que  j'ai  fouffèrt. 


■^ 
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SCENE    m. 

ISABELLE,  FLORINS 

ISABELLE. 

jfX  H ,  le  perfide  !  comme  il  me  quitte  ! 

FLORINE. 

Comment ,  Mademoifclle  f  Quel  nom 
lui  donnez-vous  là  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  fôngeoik  pas  que  tu  m'écoutois } 
ce  motm*eft  échappé  malgré  moi.Tu  vois 
avec  quelle  froideur  il  me  laiffe.  C'en  eft 
4oQc  tait  ;  il  ne  lui  refle  plus  rien  de  fes 
premiers  ientimens. 

FLORINE. 

Vous  m'étonnez.  Voilà  le  premier  mot 
que  vous  m'en  dites.  Et  depuis  quand  cet 
amour ,  s'il  vous  plaît  f  Que  je  lâche  une 
bonne  fois  combien  une  fille  peut  garder 
fon  fecret.  j 

ISABELLE. 

Depuis  que  Tinfidéle  m'a  quittée  pour 
lûa  Coufîne. 

-    FLORINE. 

Franchement,  vous  ne  pouviez  pas^ 
prendre  plus  mal  votre  tems. 
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ISABELLE. 

Jufques-là  Tes  foins  ne  m'avoient  point 
touchée  ;  je  les  recevois  comme  un  nom- 
mage qui  m'étoit  dû ,  &  fatis  le  moindre 
fentiment  de  reconnoiflance.  Je  m'applau- 
.diifois  feulement  d'être  belle ,  &  prefque 
jutant  d'être  înfenfible  ;  il  me  fembloiç 
que  cela  ajoutoit  enclore  à  mes  charmes» 
Ivlinutolo  foupiroit;  je  riois:  Minutolo 
me  donnoit  des  fêtes  ;  j'en  jouiflbis  fans 
qu'il  me  les  donnoit  :  Minutolo  me 
cent  proteftations  d'amour  ;  je  lé 
déconcertois  par  mes  gayetés  &  mes  plair 

fanteries  :  Minutolo 

FLORINE. 
Minutolo  !..••.  Voilà  bien  du  Mînu-î 
tolo  ,  Mademoifelle  !  Vous  vous  dédom- 
m^Qz  furieufement  de  n'y  avoir  pas  penf^ 
quand  il  le  falioit  ! 

ISABELLE. 
Enfin,  défefpéré  de  mes  mépris,  je  lut 
ws  offrir  à  Clariçe  ce  cœur  oue  j'avois 
dédaigné.  Je  vis  paffer  à  une  Rivale  fes 

Koteuatîons  &  fes  foupirs.  Je  me  fentis 
imiliée .:  Mon  dépit  devint  bientôt 
amour.  J'étudiai  fes  démarches  i  il  me  femr 
Woit  qu'il  n'étoit  pas  fi  vif  pour  Clarice, 
qu'il  Tavoit  été  pour  moi  :  mais  c'étoit 
toujours  en  aimpr  une  autre  \  c'étoit  toû-« 
jours  Favoir  perdu.  Depuis  ce  moment ,; 
je  dévore  mes  chagrins  Ôc  mes  larmes  j  &; 
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fans  fonger  qu'il  n*a  quitté  qu  une  cruelle  J 
Je  le  regarde  ccmime  un  ingrat  qui  m'a 
trahie,  &  à  qui  je  ne  le  pardonnerai  ja^ 
mais.    .  ' 

FLORINE. 
Eh  !  Mademoifelle ,  avec  ces  fentîmens,' 
Comment  ne  Tavez-vous  pas  regagné  f  II 
Vous  en  coûte  fi  peu ,  à  vous  autres  Belles, 
pour  ramener  les  hommes. 

ISABELLE. 
Tu  ne  me  connois  pas.  J'ai  autant  dtf 
fierté  que  d'amour  ;  &  j'aime  mieux  me 
laiffer  confumer  de  vmes 'regrets ,  que  de 
les  laiffer  appercevoir  au  perfide  qui  m'a- 
bandonne. 

FLORINE. 
*    Vraîement ,  vous  faites  bien  pis  ;  voui 
époufez  Oftave.  Je  n'y  comprens  rien. 

ISABELLE. 
.  Oui  j.j'époufe  Oétave  ;  &  c'eft  pour  me 
fauver  de  Minutolo.  Oftave  m'adore, 
tnon  devoir  me  fuffira  pour  répondre  à  fe 
fentimens.  J'habiterai  éternellement  cette 
Inaifon  de  Campagne ,  où  Minutolo  nû 
.viendra  point  ;  je  ne  retournerai  de  ma 
vie  à  Naples  qu'il  habite;  &  fi  je  ne  l'ou- 
blie ,  du  moins  ne  rougirai- je  jamais  à  fes 
yeux  de  m'en  fouvenir. 
■  FLORINE. 

<  En  vérité,  Mademoifelle,  vous  preîîCî^ 
pn  inauvais  pani.  C'ejft  trop  rifquef  qu^ 
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ià'ëpoufer  un  homme  que  vous  n'aîmess 
pas,  avec  une  paffioh  dans  le  cœun  On' 
a  beau  fè  fentir  de  la  réfolutioa,  on  eflr 
femme  j  &  on  ne  répond  point  de  foi  pour 
l'avenir.  Regardez- vous  vous-même. Vou? 
«avez  été  infenfible;  vous  êtes  devenue 
tendre.  Vous  vous  croyez  fiére  à  pré- 
fent  j  c'eft  que  les  momens  de  foiblefle  ne 
font  pas  encore  venus.  Et  s'ils  ont  à  ve- 
nir quand  vous  ferez  engagée ,  que  dc^ 
viendrez- vous  ?  que  deviendra  Oftave  ^ 
Pardonnez-moi  mes  frayeurs  ;  mais  je  con* 
nois  mon  fexe. 

ISABELLE. 
Tu  m'offenfes ,  Florine.  Mon  orgueil 
me  répond  de  tout.  , 

FLORINE. 
.  Ne  vous  y  fiez  pas;  il  promet  plus  qu'il 
île  peut.  Mais  le  voilà  ce  mari  que  vous 
n'aimerez  point ,  &  qui  ne  vous  époufe 
peut-être  que  pour  votre  fortune.  Tâte:^ 
encore  votre  courage  ;  &  fentez  ,  en  le 
voyant  /tout  le  danger  de  votre  entre:; 
prife. 


1 
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SCENE   IV. 

JSABELLE,OCTAVEi 
FLORINE. 


J 


OCTAVE. 


_  E  le  VOIS ,  charmante  Ifabelle ,  le  tems 
^ue  vous  paflez  ici ,  n'eft  pas  un  tems  de 
plaUîr  pour  vous.  Vous  êtes  réveufc  & 
lolitaire  ;  &  l'hymen  dont  vous  me  flattez, 
vous  paroît  une  a£^ire  plus  inquiétante 
igp'agréable*  ^ 

ISABELLE.. 

Vous  étonnez  vous,  Oftave,  qu'à  la 
veille  d'un  engagement  fi  férieux ,  on  ait 
Feiprit  un  peu  occupé  ? 

OCTAVE. 

-  L'efprit  le  feroit  moins ,  Mademoifel- 
le,  fi  le  cœur  Tétoit  d'avantage.  Ces 
fortes  d'affaires  veulent  plus  de  penchant 
que  de  réflexion.  Mais  enfin  puifque  c'eft 
mon  fort,  il  faut  s'en  tenir  à  votre  eftime, 
&  n'attendre  que  de  mon  amour  le  bon- 
heur de  vous  amener  à  des  fentimens  plus 
doux.  Qu'il  me  foit  permis  du  moins  d'en 
concevoir  l'efpérancc; 
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FLORINE. 

J^  vous  félicite ,  Mademoifclle.  Voilâ 
ides  fentimens  qui  promettent  le  meilleur 
mari  du  monde. 

OCTAVE. 
Que  je  te  fuis  obligé ,  Florine ,  de  pail- 
ler pour  moi  ?  Et  jufquV^ù  n'iroit  pas  ma 
teconnoiffance ,  fi  tu  pouvois  Tattendrir 
on  peu  en  ma  fe veur  f 

FLORINE. 
Sans  intérêt,  Monfîeur,je  confeille  à 
Mademoifelle  de  vous  aimer ,  fi  elle  votfs 
ëpoufe  ;  l'un  ne  vaut  rien  fans  l'autre.  Et  je 
vous  confeille  à  vous-même  de  ne  plus  fon- 
der à  .ce  niariage ,  fi  vous  ne  comptez  pas 
$ir  fon  cœur  :  ne  l'attendez  pas  du  devoir  j 
îl  ne  fait  guéres  de  ces  prefens-U.  C'eft 
imc  pauvre  reflburce  que  le  titre  de  mari  5 
il  ^n  fait  haïr  bien  plus  qull  n'en  fait  ai- 
mer. 

ISABELLE. 

Taifez -vous  ,  Florine;    vous  perdes 

le  refpeft.  J 

FLORINE. 

Je  ne  perds  pas  la  ralfon  ,  du  moins; 

Profite  de  mes  avis  qui  voudra.  ^ 

ISABELLE. 
*  Taîfez-vous ,  vous  dîs-je. 

FLORINE. 
Viye  la  fi-anchife  pour  çonfeiller  !  L* 
tepeft  n'y  pntçnë  rien*  ' 
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ISABELLEé 

Taifez-vous ,  encore  une  fois. 
A  OBopt.  Qu'il  vous  fufEfe ,  Ôâavcî 
que  je  fçais  mon  devoir.  Si  le  Cielnem^a 
pas  donné  uii' coeur  bien  fenfible,  il  n^en 
.<ft  que  plus  Teglé:  &  fî  je  me  donne  i 
vous,  vous  verrez  que  je  ne  me  pro- 
pôfe  pas  d'autres  plaiurs  j  car  je  mettrai 
dans  mon  marché  de  ne  point  fortir  de 
cette  maifon.  Je  renonce  pour  jamais  à 
Naplèsj  &  je  veux  pafler  ici  toute  ma 
yie  dans  un  loifîr  innocent  ^  tranquille* 

FLORINE. . 
Oui  i  nous  aimons  fort  la  campagne* 

OCTAVE. 
'  Je  vous  la  rendrai  du  moins  la  plus 
agréable  qu'il  me  fera  poffible.  Je  faâ 
déjà  de  mon  mieux  pour  vous  amufer. 
Kous  avons  une  fête ,  cette  nuit.  Il  nous 
eft  déjà  venu  des  mafques  des  environs: 
&  en  attendant  la  nuit,  vous  aurez  une 
/ête  de  Bergers,  qui  fera  peut-être  plus 
(de  votre  goût. 

ISABELLE. 
.    Oui*,  'leur  fîmplicité  me  plaira  plus 
jque  le  tu^iulte. 

OCTAVE. 

Eh  ;  charmante  Ifabelle ,  que  n^lmîtez- 

■vous  auflî  Içur  tendreffe  ?  Faut-il  que  je 

tienne  de  votre  vertu  feule  ce  que  nron 

funour  devroit  obtenir  i  Car  enfin  03 
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h'a  jamais  aimé  plus  tendrement.  Mi- 
iitulo  eft  célèbre  par  les  foins  qu'il  vous 
a  rendus.  Il  s'en  taiit  bien  ppurtant  qu'il 
vous  ait^itné  comme  moi,  puifqu'il  s'eft 
lafle  de  vous  fervir^  Vos  mépris  m'au^» 
foient  défefpéréj'  mais  ils  ne  m'aurpienç 
hfùûê  guéri.  '  .    * 

,  ISABELI.& 
LaiiTez-là  Mînutulo ,  de  grâce.  Ne  me 
rappeliez  point  des  foin?  qui  m'ont  im- 
portunée ,  &  dont  le  fouvenir  me  <}é^ 
S laît /encore*  A  propos,  nouvel  article 
9ns  notre  inarcbé;  Miputolo  nç  vienKi 
dra  point  ici. 

FLOÎIINE. 
Vous  le  haïîTez  donc  bien ,  Mademoî- 

ielle  ? 

ISABELLE. 

Non  j  mais  il  m'ennuie.  Je  voudroîs 
déjà  qu'il  eût  époufé  ma  Coufine» 
/  FLORIN  E, 

A  part.  Comme  çUe  ment. 
O  C  T  A  V  E ,  yi  jettant  aux  gmoux 

d'ifabelle. 

Et  vous  -  même ,  ma  chère  Ifabelk  i 
hâtez  mpTï  bopheur.  Pourquoi  dej  délais  i 
Vous  fçavez  l'état  de  ma  fortune ,  &  ce* 
lui  de  mon  coeur.  Vous  trouvez  bon  que 
je  me  promette  le  v^re.  Qu'attendez- 
vous  ancqre  f  Pourquoi  ne  mç  pas  ren^ 
are  iM^ur^w  dhs  ajcijourd'hui. 
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S  C  E  N  E  V. 

MINUTOLO,  OCTAVE i 

ISABELLE,  CLARICE, 

,ZERBIN,  FLORINE. 

MINUTOLO.  - 

\J  Ue  voîs-je?  Odfeiveà  vos  genoux  t 
(Vous  engagez-vous ,  enfin  f  Vous  ré-* 
mercioit-il  ? 

ISABELLE- 
*  Non  rmais  il  me  preflbit  vivement 
de  conclure.  - 

MINUTOLO, âpart. 
'   Àh  !  Je  refpire. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  bien  émû,  ce  me  femble? 

ZERBIN,  bas àMinutulo. 
'  Remette2*vous. 

MINUTOLO. 
Oui ,  je  le  fuis ,  Mademoifelle  ;  ii  je 
Viens  me  plaindre  à  vous  de  votre  Con- 
fine. 

CLARICE. 
Je  vous  confeille  de  vous  plaitidbrei 
Monfieur.  On  reçoit  vos  Ibins^;  onvouf 
trouve  aimable;  il  ne  i'^  kxtt  |^fefque^ri^ 
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^u'on  ne  vous  aime  même  ;  &  parce  qu'on; 
îie  veut  point  encore  entendre  parler  de 
mariage ,  vous  faites  l'emporté.  Cela  vous 
paroît  un  caprice;  mais  je  vous  foûtiens  ^ 
moi ,  que  c*eft  raifon  toute  pure.  Il  fau-^ 
droit  que  je  (uflè  folle  pour  penfer  autre*» 
ment. 

MINUTOLO  âlfabelle. 
Vous  l'entendez ,  Mademoifelle  :  a vez-^ 
vous  jamais  rien  vu  de  fi  bifarre  ?  Ort 
m'aime  9  dit -on;  &  on  me  refufe  fi| 
maim 

CLARICE. 
Non  pas  pour  toujours. 

AlINUTOLO. 
Bon  !  à  quand  me  remettez- vous  f  Sai-* 
Je  quand  vous  deviendrez  raifonnable  ? 
Que  ne  fuivez-vous  l'exemple  d'Ifabelle  t 
Elle  ne  craint  point  de  prendre  un  mari. 

CLARICE. 
Belle  comparaifon,  en  vérité  !  Mt 
Coufine  eft  en  âge  férieux  ;  il  lui  convient 
de  s'arranger  9  a  elle;  mais  moi^  je  fuis 
fa  cadette,  &  de  plufieurs  années.  A 
peine  ai- je  encore  joui  de  moi-même» 
Je  ne  veux  p^s  me  défaire  fi- tôt  de  ma 
liberté  ;  &  je  veux  goûter  long-tems  1« 
charme  des  fentimens ,  avant  que  de  palTer 
plus  loin.  ^ 

OCTAVE. 
Les  fentunens  foni  bien  f  cibles ,  Made:- 
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flttoifelle  9  quand  on  craint  de  s'engager;  - 

CLARICE. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  penfer 
çinfi  j  ma  Coufine  vous  fait  attendre  : 
mais  moi ,  j'ai  les  miennes  pour  perifer 
autrement.  Déjà  il  faudra  m  avoir  aimée 
long  -  tems  pour  me  convaincre  qu'on 
m'aimera  toujours.  De  plus,  je  veux 
avoir  aimé  long-tems  moi-même ,  pour 
pouvoir  me  répondre  de  ma  conftancet 
^ous  n'en  fommes  pas -là,  Minutolo, 
ni  moi  ;  nos  amours  ne  font  que  com-* 
mencer. 

ISABELLE. 

Que  Clarice  eft  rejouiflante  !  Je  porte 
grande  envie  à  fa  gaieté. 

MINUTOLO. 

Eh  !  Mademoifelle ,  au  lieu  de  l'applau- 
dir ,  exhortez-la  plutôt  à  faire  mon  bon- 
heur. Pourquoi  féparer  notre  mariage  du 
yôtre!  ?  Pourquoi  verrai  -  je  Oélave  au 
comble  de  fes  défirs,  tandis  quon  me 
laiffera  dévoré  des  miens  ?  Parlez  -  lui , 
de  grâce ,  Ifabelle.  Vous  fçavez  comme 
j'aime.  Et  qui  peut  mieux  que  vous  l'af- 
fûrer^,  qu'elle  ne  trouvera  jamais  un  cœuç 
comme  le  mien  f 

ZERBIN. 
•    Courage ,  on  rougit. 

ISABELLE.  ^    ' 

Je  crois  en  effet  qu'elle  ne  peut  mîeiuc 

choifiTf 
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ïrlioifir.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle 
ne  prenne  fa  réfolution  :  mais  il  faut  bien 
lui  paffer  quelque  jeunefle. 

A  part.  Quelle  violence  ! 
CLARICE. 

Sans  doute  j  ma  Coufine.  Il  faut  bien 
<^ue  je  luîpaflfejà  lui ,  fes  injuftices.  Quoi  ! 
vouloir  ëpoufer  d'abord.  Ne  pas'  lailler 
aux  gens  le  tcms  de  refpirer  !  Ne  fe  pas 
contenter  qu'on  Taime  !  Que  feroit  -  ce 
donc ,  Monfîeur ,  fî  on  vous  accabloit 
des  mépris  qu'on  vous  a  fait  efluyer  ?  En- 
core ne  trouverois-je  pas  bon  qu'on  m'a-* 
bandonnât,  je  vous  en  avertis  :  mais  on  . 
ne  vous  traite  pas  fî  mal.  On  vous  de-^ 
mande  feulement  quelques  années  pour  fe 
rcconnoître.  Eft-il  rien  de  plus  jufte  ? 

FLORINE. 

Elle  eft  charmante. 

CLARICE. 

Après  tout ,  Monfîeur ,  il  y  a  une  faî- 
fon  pour  les  Amans ,  &  une  autre  pour  les 
Maris.  Me  voilà  dans  1  âge,  où  l'Amant 
amufe ,  où  le  mari  géncroit.  Je  vous  l'a- 
voûrai  de  bonne  foi ,  tout  me  plaît  dans 
TAmant;  s'il  eft  commode,  je  ne  le 
trouve  que  compîaifant  ;  s'il  eft  jaloux , 
je  ne  le  fens  qu'amoureux.  Tout  au  con- 
traire d'un  mari  ;  s'il  étoit  commode ,  je 
me  croîrois  négligée  ;  s'il  étoit  jaloux, 
il  me  paroîtroit  un  tiran.  Yous  voyez 

Tome  m.     "  l 
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bien  qu'il  faut  du  tems  pour  s'accoûtiï? 
mer  à  toutes  ces  idées-la. 

MINUTOLO. 
Vous  me  defefpérez. 

FLORINE. 
Elle  me  réjouit. 

UINUTOLO,  bas  à  Zerbin. 
On  ne  veut  point. 

Z  ER  B,I  N ,  basa  Minutolo. 
Patience,  on  ne  tardera  point jj'aî 
tout  concerté. 

FLORINE. 
Me  permettez-vous  de  dire  un  moti 
Mademoille  f 

ISABELLE. 
Que  lui  vas  tu  dire  f 

CLARICE. 
Oui ,  Florine ,  dis  ton  fentiment  :  f  eà 

ai  bonne  opinion. 

FLORINE- 

Le  voici ,  Mademoifelle.  Tant  que  vous 
aurez  cette  vivacité ,  demeurez  libre  ;  la 
contrainte  vous  porteroit  malheur.  Et 
vous,  Monfieur,  fi  vous  m'en  croyez, 
vous  attendrez  que  cette  vivacité  foit  ra- 
lentie :  elle  eft  agréable  dans  une  amante; 
mais  elle  allarme  dans  une  femme.  Heu- 
reux encore  qui  en  eft  quitte  pour  la  pçur, 
MINUTOLO, 

Ju  ^mi}  auflî  bien  fait  de  te  taire, 
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SCENE   VI. 

Les  A  Sieurs  précédem  ,  U  N 
LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  â  Oaave. 


o 


N  demande  à  parler  au  Seigneur 
0<ftave ,  pour  une  affaire  importante. 

OCTAVE. 
Voyons  ce  qu'on  me  veut.  Il  s\n  va. 

LE  LAQUAIS  a  C/^rice. 
Et  vous,  Mademoifêlle ,  on  vous  apr 
porte  vos  habits  de  mafque. 

CLARICE. 
J'y  cours,  à  Minutolo.  Adieu,  Minu- 
tolo.  Je  vous  crois  bien  fâché ,  mais  je 
lie  vous  en  aime  que  mieux.  Elle  s'en  va. 
MINUTOLO  àZerbin.has. 
M'en  voilà  débaraffé  ;  fonge  au  refte. 
Z  E  RBI  N,  bas  à  Minutolo.     . 
IXput  ira  bien.  IL  ien  va. 


^w 


lij 


i8q    m  I  N  U  T  O  L  O, 


■•^ 


S  C  E  N  E  V  I L 

MINUTOLO,  ISABELLE^ 
FLORINS 

MINUrOLO. 

Jjj  N  Vjéf it,é ,  Ifabelle ,  vous  m'avez  aflea 
mal  fervj  auprès  de  Clarice.  Contente  do 
travailler  à  votre  bonheur ,  vous  ne  pre- 
nez guéres  d'intjérêt  à  celui  des  autres.  Il 
falloit  combattre  fon  caprice  avec  plus  de 
vivacité  ;  ^  mes  anciens  fentimens  pour 
vous  méritoient  bien  certe  générofité  d^ 
votre  part. 

ISABELLE. 

#      -  • 

Que  font-là,  je  vous  prie,  vos  ancien* 
fentimens  ?  J'aurois  exhorté  Clarice  avec 
plus  de  zèle ,  fi  je  ne  l'avois  cru  inutile. 
Pouvois-je  ^fpérer  de  mes  raifons  ce  quQ 
tout  votre  amour  ne  fauroit  obtenir  f 

MINUTOLO, 

J^aurois  eu  du  moins  la  confplatipn  de 
reçonnoître  en  ?ous  une  amie, 

ISABELLE. 

Eh  ,4qu'importe  une  amie ,  qu^U^  pn  ejJ 

tcut  plçin  i'pns  roiîtrçife  ? 
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MINUTOLO. 
Un  lêntiment  n'exclud  pas  l'autre. 

ISABELLE. 
Je  crois  que  votre  cœur  n'en  eft  pasmn 
bon  exemple. 

MINUTOL9. 
Vous  avez  mauvaife  opinion  de  moi. 

ISABELLE. 
C'efl  de  peur  de  me  tromper. 


SCÈNE    VIII. 

MINUTOLO,  ISABELLE, 
FLORINE ,  UN  LAQUAIS. 

LELAQUAISa  Afinutolo. 


T 


Enez ,  Monfîeur ,  voilà  un  billet 
qu'on  m'a  chargé  de  vous  rendre.  On  dit 
que  la  chofe  prefle ,  &  que  vous  n'avez 
pas  de  tems  à  perdre.  Le  Laquais  s^en  va. 
MINUTOLO  à  Ifabelle. 
Permettez-moi  donc  de  voir  ce  que 
c'eft. 

ISABELLE. 

Voyez. 

lAlUUTOLO y  aprèsavoirlubas. 
O  Ciel  !  Que  m*apprend-on  f  Quelle 
eft  ma  deftinée  ?  Faut-sil  que  je  ne  trouyg 

Illj 
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que  des  infenfibles  ou  des  perfides  ?  Je 
fuis  au  défefpoir. 

ISABELLE. 

Peut- on  vous  en  demander  la  caufe? 

MINUTOLO  ,  lui  donnant  le  bûlet. 

Tenez  ;  voyez  comme  votre  Coufine 
me  traite. 

ISABELLE  lit. 

Je  vous  avertis  qu'à  Theure  du  jeu  Cla- 
rice  &  Oâave  ont  un  rendez-vous  fous 
ce  berceau.  Ils  s'aiment  depuis  long-tems 
en  fecret;  &  ils  veulent  prendres  des  me- 
fures.  pour  Favenir.  Sous  prétexte  de  la 
fête  ,  ils  doivent  ne  fe  parler  que  fous  le 
mafquei  de  peur  d'être  apperçus.  Voyez 
quel  ufage  vous  pouvez  faire  de  cet  avis. 
à  Minutolo.  Je  vous  le  difois  bien,  un 
fentiment  exclud  l'autre.  Vous  h'avez  vu 
là  que  la  perfidie  de  ma  Coufine  ;  &  vous 
n'avez  pas  apperçu  la  trahifon  que  Ton 
me  fait  à  moi. 

MINUTOLO. 
.    Je  ne  m'étonne  pas  fi  la  Coquette  reciH 
loit  fi  loin  les  idées  de  mariage. 
ISABELLE. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife.  ,Oc-^ 
tave  me  prcfle  de  me  déterminer  en  fa 
faveur,  &  il  en  aime  une  autre  f 
MINUTOLO. 

Quoi  !  la  perfide ,  me  laifler  croire 
^u'ellç  cil  fenfible  à  ma  paflion ,  tandis 
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que  tout  fon  cœur  eft  à  mon  Rival  ! 
-  ISABELLE. 

Quoi  !  le  fcëlérat ,  ne  fonger  à  s^enga- 
ger  avec  moi  que  pour  me  trahir* 
MINUTOLO. 
Votre  Coufine  eft  d'un  étrange  carac- 
tère. . 

ISABELLE. 
06hive  eft  le  dernier  des  hommei. 
Etois-je  encore  deftinée  à  cette  humilia- 
tion ? 

MINUTOLO. 
Que  veut  dire  cet  encore ,  Mademoi- 

felle  ? 

ISABELLE. 
Bon  !  Prenez-vous  garde  à  mes  paro« 
les  ?  Sçait-on  ce  qu'on  dit  dans  l'état  où 
je  fuis  f 
'  PLORINE. 

Allons ,  allons ,  Monfieur  &  Madcmoî- 
felle ,  il  faut  approfondir  cette  affaire.  On 
ne  fe  mocque  pas  de  gens  comme  vous. 
Quoi  !  la  petite  Coquette  en  favoit  tant  à 
fon  âge  !  Quoi  !  le  fourbe  epoufer  d'un 
coté  pour  fa  fortune,  &laiflerfon  cœur 
de  l'autre  pour  fon  plaifir  !  Non  ,  non, 
cela  eft  puniffable  ;  & ,  mort  de  ma  vie ,  fi 
vous  m'en  croyez ,  vous  en  ferez  un 
exemple  éclatant;'     ^ 


liy; 


i84     MINUTOLOj 


SCENE   IX. 

MINUTOLO,  ISABELLE j, 
FLORINE ,  ZERBIN- 

MINUTOLO. 

XjL  h  '•  Zerbîn ,  fais-tu  que  je  vîens  dé 
recevoir  ce  billet  ? 

ZERBIN. 

C'eft  moi  qui  vous  l'ai  fait  rendre,  Mon-^ 
fîeur  ;  j'ai  appris  tout  ce  manège  de  mon 
ami  Silvio  le  Jardinier.  Il  eft  le  Confi- 
dent de  Clarice  &  d  Oâave  ;  c'eft  lui  qui 
doit  faire  le  guet  dans  le  tems  du  rendez- 
vous  j  &  le  voilà  déjà  qui  rode  autour, 
d'ici  pour  épier  le  moment  favorable. 
ISABELLE. 
Silvio  eft  leur  Confident  !  Appelle-le; 
Zerbin. 

ZERBIN. 
Volontiers.  Eh  ,  Silvio  !  à  Ifabelle* 
Tâchez  de  le  mettre  dans  vos  intérêts.  Le 
voici. 


VJjg^ 
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SCENE     X. 

Les  Aâeurs  précédens ,  S I L  V I O; 
Z  EKBm  bas  à Silvio. 


J 


E  t'ai  fuffifamment  inftruît  j  jolie  bien 
toîi  rôle. 

0 

ISABELLE  ,  à  Silvio  ^  lui  donnant  de 

Pargent. 

Tiens ,  mon  ami,  prends  ma  bourfe ,  & 
îie  me  dëguife  rien.  Clarice  &  Oâave 
s'aiment  f 

SILVIO,  prenant  la  bourfe. 

Morgue  ,  Mademoifelle ,  vous  vous 
entendez  bien  à  queftioner. 

ISABELLE. 

Répons ,  &  fois  fîntére. 

SILVIO. 

Avec  ces  magniéres-là,  le  moyen  de  ne 
tas  l'être? 

ISABELLE. 
Ils  s'aiment  donc  ? 

SILVIO. 
Oui ,  vraiement.  Il  n'y  a  pas  de  jour 

Î|ue  les  billets  ne  trottent.  Çeft  moi  qui 
uis  le  courrier. 
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ISABELLE. 

Maïs  comment  Clarice  foufFre  - 1  -  elle 
qu'Oélave  m'époufe ,  fi  elle  Taime  ? 

SILVIO. 

Bon ,  aile  dit  comme  ça  que  vous  êtes 
riche ,  vous  j  qu'aile  ne  fçauroit  fitire  fa 
fortune ,  elle  ;  &  qu'aile  ne  s'embarafle 
pas  que  vous  le  praniez  ,  pourvu  qu'il  lui 
demeure. 

ISABELLE. 

Mais  comment  Clarice  paroît-elle  fen-^ 
fible  à  l'amour  de  Minutolo ,  fi  elle  aime 
Oélave  ? 

SILVIO. 

Aile  dit  encore  comme  ça  que  ça  dé- 
païfe  les  gens  ;  &  que  c'eft  le  moyen  de 
tenir  l'autre  affaire  fecrette. 

ISABELLE. 
Et  ils  ont  un  rendez -vous  tout -à-* 
l'heure  ? 

SILVIO. 

Oui  i  &  c'eft  moi  qui  fais  le  guet ,  de 
peur  gu'on  ne  les  furprcnne.  Mais  pal- 
langue  votre  bourfe  me  rend  furieur 
fement  babillard.  Mais  gardez  -  moi  Te 
fecret  j  Oélave  me  la  feroit  payer  biea 
cher. 

ISABELLE. 

Comment  faire  à  préfent  ?  CommiBût 
confondre  le  fcélérat  f  f 
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MINUTOLO, 

Pen  imagine  un  bon  moyen.  Prenez 
la  place  de  votre  Couline. 

FLORINE, 
-C'eft  bien  dit.  Le  mafque  &  votre  voix 
vous  y  ferviront.  Sflvio,  puifqu'il  vous 
a  tout  dit ,  fera  le  guet  par-deflus  le  mar- 
ché ,  &  fi  votre  Coufine  vient ,  il  lui  dira 
3'  u'Oélave  n'a  pu  fe  rendre  ici.  Vous  pren- 
rez  le  fcéléwt  fur  le  fait  ;  &  je  m'offre  à 
Taffommer  ,  moi ,  fi  vous  n'en  avez  pas 

MIl^VTOLO,  à  Silvio, lui  don- 
nant de  l'argent. 
Va ,  mon  enfant ,  voilà  pour  le  guet , 
&  pour  ta  fincérité, 

SILVIO. 
Jarniguë ,  c'eft  un  bon  métier  de  dire 
vrai  quelquefois  j  on  ne  gagne  pas  plus 
à  mentir. 

ISABELLE- 
Je  vais  me  mafquer  ;  &  je  reviens  darts 
le  moment. 

MINUTOLO. 
Remarquez  bien  ,  je  vous  prie,  dans 
lesdifcours  d'Odave,  jufqu'où  va  l'infi- 
délité de  Clarlce. 

ISABELLE.  '      > 

Vous  êtesinfiiportable  :  vous  nefongez 

qu'à  Clariceé 

Elle  ien  va^ 

Iv] 
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MINUTOLO,  âZerbinAas^ 
Et  moi ,  je  vais  me  préparer  à  faire  lé 
perfonnage  a'0(5lave. 


S  C  E  N  E    X  I. 

ZERBIN,  FLÔRINE, 
ZERBIN. 

No.,oiU«s.Ho..,ceciv.», 

un  rendez-vous.  Qu*en  ferons  nous  f 

FLORINE. 
Parlons  de  nos  Maîtres  ;  c'eft  Tufage. 

ZERBIN. 
Parlons  de  nous  plutôt  :  cela  eft  plus 
raifonnable*  Divine,  par  exemple,   ce 
que  je  penfe  à  prëfent. 

FLORINE. 
De  l'air,  dont  tu  me  le  demandes ,  il  eft 
aifé  de  deviner.  Tu  penfes  que  tu  mç 
trouves  affez  aimable. 

ZERBIN. 
Que  tu  as  de  pénétration  ! 
FLORINE. 
En  aurois-tu  autant ,  toi  ?  que  me  dit  I^ 
cœur  f 

ZERBIN. 
Il  te  dit  ;  je  crois ,  que  tu  ne  me  baïroji 
pas. 
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FLORINE- 

Tu  es  bien  confiant. 

ZERBIN. 

JTaî  tant  entendu  parler  d'amour  au-? 
jourd'hui ,  je  crois  le  voir  par  tout. 

FLORINE. 

J'en  ai  bien  entendu  parler  auffi  ;  Se 
cela  y  difpofe. 

ZERBIN. 

Cela  étant ,  Mademoifelle  Florine  ,  Je 
fuis  fâché  que  le  mariage  de  ta  Maîtrefle 
foit  en  train  de  fe  rompre.  Nous  nous  fe-^ 
rions  mariés  de  compagnie. 
FLORINE. 
On  pourroit  fe  paffer  d'exemple  ^  fi  tu 
étois  bien  fîncére. 

ZERBIN. 
Oh  !  Je  ne  dis  que  ce  que  je  penfcj 
moi ,  je  ne  fuis  pas  comme  mon  Maître 
&  ta  Maîtreffe  qui  ne  me  paroiflent  pas  fi 
francs  que  nous. 

FLORINE. 
EffeéMvement ,  j'ai  remarqué  dans  les 
difcours  de  ton  Maître ,  qu'il  ne  dit  pas 
tout  ce  qu'il  penfe.  Il  pourroit  bien  aimer 
encore  Ifabelle.  . 

ZERBIN. 
J'ai  remarqué  dans  ceux  de  ta  maîtreifé 
des  fiertés  qui  fignifient  plus  qu'elle  ne 
veut. 
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FLORINE. 

Mînutolo  s'apperçoit-il  de  quelque 
chofe  ? 

ZERBIN. 
Je  l'en  ai  avifé. 

FLORINE. 
Mais  s'ils  s'aimoient,  Zerbin  ? 

ZERBIN. 
11  faudroit  faire  en  forte  qu'ils  s'ëpou- 
faflent  ;  cela  nous  mettroit  plus  à  Taife. 
Ce  fefoit  leur  faire  notre  cour ,  que  de 
nous  marier  alors. 

FLORINE. 
Nous  marier ,  Zerbin  !  voilà  un  grand 
mot  !  Et  pour  un  amour  d'un  moment , 
'  il  me  femble  que  nous  allons  bien  vite. 

ZERBIN. 
Ceft  pour  ne  pas  perdre  de^  tems. 
Crois-moi,  Florine,  rien  n'eft  plus  fenfé 
que  de  s'ëpoufer  des  qu'on  s'aime.  U  cft 
bon  que  l'amour  &  le  mariage  foient  de 
même  date.  Autrement ,  l'un  a  fait  fon 
tems  quand  l'autre  arrive  j  &  cela  ne  vaut 
-rien  dans  un  ménage. 

FLORINE. 
Tu  raifonnes  fi  bien  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  te  contredire. 

ZERBIN. 
Songeons  donc  à  IVxécution. 

FLORINE. 
Sol.  Je  défie  le  meilleur  rende2>voiis 


V 
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du  monde  d'expédier  plus  d'afFaires  que 
notre  rencontre.  Mais  voici  Ifabeile. 


SCENE    XI  L 

ISABELLE,  F LORINE, 

ZERBIN. 


R 


ISABELLE. 


Etirez- vous j  mes  enfans.  J'attcns 
Oétave  j  il  ne  tardera  pas. 


j 


SCENE    XIII. 
ISABELLE/^»/^- 


E  ne  ferois  pas  fâcWe  qu'Oftave  fût 
auffi  coupable  qu'on  le  dit.  Cela  me  dé- 
barafferoit  d'un  mariage  que  le  dépit  feiil 
m'a  confeillé  ;  &  où  je  ne  prévois  que 
des  chagrins. 


^m 
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se  ENE   XIV. 

ISABELLE ,  pajjant  pour  Clarîce  ; 
MmiiTOhOpourOaavè.  L'un 
&  t  autre  déguifés  &  mafqués. 

ISABELLE. 

Tj  St-ce  vous ,  Odave  ? 

MINUTOLO. 

Eft-ce  vous ,  Clarice  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  c'eft  moi.  Nous  voilà  en  pleine 
liberté;  tout  le  monde  eft  ocxupé  au  jeu. 
Ne  nous  démafquons  pourtant  pas  :  nous 
pourrions  être  apperçus,  fans  le  fçavoîr, 
&  vous  fçavez  combien  le  fecret  nous  im- 
porte. 

MINUTOLO. 

Que  je  perds  à  cette  contrainte,  char- 
mante Clarice  !  Le  plaifîr  d'une  fi  chère 
vue  m'eft  toujours  néceflaire  ;  &  dans  ce 
moment,  j'en  fens  prefque  autant  le  be- 
foin ,  que  fi  vous  aviez  été  long-tems  ab- 
fcnte. 

ISABELLE- 

Ce  fentiment  me  fait  plaifir ,  Oéhve. 
ypus  ne  fauriez  trop  me  raffurer  dans  les 
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cîrconftances  où  nous  fortunes.  Car  enfin, 
je  Pavouë ,  je  fuis  un  peu  eftVayée  de  ce 
que  nous  allons  faire.  C'eft  moi  qui  vous 
ai  exhorte  à  rechercher  la  main  d'Ifa- 
belle.  Je  vouloîs  aflurer  votre  fortune  ;  & 
je  faifois  la  mienne  de  ce  fenthnent*  Mais 
quand  je  vous  vois  fi  près  de  vous  enga- 
ger ,  j'ai  peur  de  m*être  trahie  moi-même, 
&  qu'il  ne  m*en  coûte  ce  cœur ,  que  je  ne 
veux  pas  abandonner  à  ma  Rivale. 
MINUTOLO. 

Vos  allarmes  m'offenfent ,  ma  chère 
Clarice.  Et  ne  favez-vous  pas  que  je  n'ai 
plus  de  cœur  à  donner  f  Ce  mariage  que 
j'ai  recherché  par  votre  ordre,  n'eft  qu'une 
lociété  d'arrangement  &  de  raifon  :  l'a- 
mour ne  s'en  mêle  point.  Ifabelle  ne  me 
donne  que  fa  main;  je  ne  lui  rends  que  la 
mienne  ;  &  je  fuis  ravi  de  fon  infenfibi- 
lité ,  puifqu  elle  me  laifle  en  droit  de  vous 
garder  toute  ma  tendreffe. 

ISAB  ELL£i/7^rr. 

Le  fourbe  !  Vous  me  le  promettez  Oc- 
tave :  mais  en  ferez-vous  le  maître  ?  ïsA 
Coufîne  eft  belle. 

MINUTOLO. 

Votre  Coufine  eft  belle ,  on  ledit;  maïs 

je  ne  le  fens  point  :  autant  lui  vaudroit 

d'être  laide.  Des  yeux  accoutumés  à  s'atK 

tacher  fur  les  vôtres  ne  fauroient  plus  riea 

.  ttouver  qui  les  tguche. 
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ISABELLE. 

Ce  n'eft  peut-être  là  que  de  la  galan- 
terie. 

MINUTOLO. 

De  bonne  foi ,  qu'eft-ce  qu'une  beauté 
fans  ame ,  comme  celle  de  votre  Confine? 
Elle  a  toujours  été  infenfîble.  Son  indif?- 
rence  fe  répand  fur  tous  £es  traits  ;  &  elle 
la  communique.  On  eft  aufS  glacé  qu^dle 
en  la  voyant. 

IS  ABELLE,  àpart. 

Comme  il  me  traite  ! 

MINUTOLO. 

Bon  Dieu  î  quelle  comparaifon  d'elle  à 
vous  !  Votre  vivacité  naturelle  ranime, 
•&  varie  fans  çeffe  vos  agrémens.  Tout  ce 
'que  vous  penfés,  tout  ce  que  vous  dires, 
tout  ce  que  vous  faites  vous  embellit  ;& 
♦furtout  depuis  que  vous  avés  partagé  ma 
tendrefle,  combien  Tamour  a-t'il  ajouté 
à  vos  charmes  !  Quels  tons  enchanteurs 
il  prête  à  votre  voix  !  Quelle  expreflion  il 
met  dans  vos  yeux  !  Tous  vos  traits  me 
parlent.  Toutes  vos  aftions  demandent 
votre  cœur  ;  &  je  crois  toujours  vousi^ 
(donner  pour  la  première  fois. 
ISABELLE. 

Je  veux  croire  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Il  me  refte  pourtant  beaucoup  i 
craindre.  Je  vois  qu^il  ne  manque  à  li- 
belle que  de  l'amour.  Vous  ctcs  aimable* 
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nie  ne  vivra  pas  long-temps  avec  vous , 
fans  le  fentir.  Alors  que  deviendrai-je  ? 
Yous  lui  trouvères  les  mêmes  charmes  dont 
>ous  m'applaudiffës  ;  &  par  leur  nouveau- 
té du  moins ,  ils  eflFaceront  ceux  de  la  mal- 
leureufe  Clarice. 

MINUTOLO. 

Non ,  non ,  faffurés- vous.  Ce  change- 
ment n'cft  pas  poflîble.  Ifabelle  y  perdroit 
fon  amour.  Le  Ciel  la  préferve  d'en  fentir 
pour  un  hoiiftie  qui  n'aime  que  vous ,  qui 
n'aimera  jamais  que  vous ,  &  qui  eft  tout 
prêt  de  renoncer  à  ce  mariage ,  û  vous  le 
voulez-  Que  m^importe  toute  la  fortune 
du  monde ,  fi  vous  n'êtes  contente  f 
ISABELLE. 

Vous  n'aimez  donc  que  Clarice  ? 
MINUTOLO. 

Non ,  je  n'aime  que  la  charmante  per- 
fonne  à  qui  je  le  jure. 

ISABELLE. 
Vous  n'aimerez  jamais  Ifabelle  ? 

MINUTOLO. 
Je  le  repéteencore;  je  n'aimerai  jamais 

que  vous. 

ISABELLE  ,yê démafquant. 

M onftre,   pourquoi  donc  m'époufer 
avec  de  pareils  fentimens  ? 

MINUTOLO. 

Que  vois- je  f  Ç'eft  Ifabelle  ! 
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ISABELLE. 
Ouï,  traître.  Meurs  de  honte,  en  voyant 
qui  tu  outrages,  A-t'on  jamais  poulfe  la 
perfidie  fi  loin  f  Je  ne  te  dcmandois  pas 
de  Famour  :  mais  mYritoîs- je  tes  mépris  J 
MINUTOLO. 
Je  n'ai  rieii  à  répondre.  Vengez  -  vous 
d'Odlave  par  toute  votre  haine. 
ISABELLE. 
Tu  n'es  digne  que  d'horreur.  O  Ciel  ; 
que  tu  me  punis  bien  de  ift  fierté  J  Un 
malheureux  orgueil  m'a  fait  rejetter  le  plus 
tendre  des  cœurs.  Minutolo  m'aimoicjil 
étoit  feul  digne  de  moi  ;  je  l'ai  perdu  par  ma 
faute  ;  &  j'allois  tomber  entre  les  mains  du 
dernier  des  hommes. 

MINUTOLO. 
Quoi  !  Vous  regretés  Minutolo. 

ISABELLE- 
Si  je  le  regrette  !  Eh  !  ne  me  faîs-tu  pas 
fentir  tout  ce  qu'il  valoit  !  Ah  !  Cher 
Amant,  pourquoi  t'es-tu  laflTé  fitôt  de 
mes  mépris  f  Un  peu  plus  de  confiance  i 
je  t'allois  aimer.  Mes  yeux  fe  font  ouverts 
enfin  j  &  je  t'aime ,  quand  il  n'eft  plus 
tems. 

MINUTOLO. 
Il  vous  échappe  des  larmes  f 
ISABELLE- 
Je  ne  puis  les  retenir-  Voilà  donc  où 
aboutit  toute  ma  fiené  ! 
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M  INUTO  LO,/e  démafquant. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  charmante  Ifabelle  ; 
revoyez  -  le  cet  Amant  à  vos  genoux , 
avec  plus  d'amour  qu'il  n'en  eut  jamais» 

ISABELLE. 

Ciel  !  que  vois-je  ? 

MINUTOLO. 

Le  plus  fidèle,  le  plus  paflîontié  des 
honunçs.  Npn,  jamais  vos  mépris  n'ont: 
affoibli  mon  ,amour.  J'ai  f4îint  d'aimer  Cla- 
rice,  dans  l'efpérance  que  le  dépit  pour-i 
roit  me  rappeller,i  Aujourd  hui  par  ce  faux 
rendez -vous  j'ai  voulu  vous  dégoûter  de 
mon  Rival.  Pardonnés-moi  une  feinte  qui 
prévient  vos  malheurs ,  &  qui  va  me  ren^ 
dre  peureux ,  fi  j'ofe  en  croire  vos  larmes» 
ISABELLE. 

Hëlas  !  Minutolo ,  qu'allois- je  faire  ? 
Pentens  du  bruit  ;  la  tête  vient  à  nous. 
Ecartez  -  vous  un  moment ,  &  revenez. 
Votre  fort  eft  en  bonnes  mains.  J'inftruî-^ 
rai  ma  mère  de  ma  réfolution.  Nous  par- 
tirons demain.  Je  me  donne  à  vous  ;  mais 
Oftave  mérite  bien  que  je  ne  le  rende  pas 
témoin  de  mon  choix.  Pour  Clarice,  elle 
eft  d'âge  ^  d'humeur  à  rire  de  J'avanture, 
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DIVERTISSEMENT. 

On  danje» 
CHANSON. 

J\^  Mans  de  Ville ,  croyez-vous 
Aimer  comme  on  aime  au  Village  f 
Non,  L'amour  n'eft  fait  que  pour  nous; 
Et  vous  n'en  avez  que  l'image. 
Notre  cœur  eft  dans  nos  difcours 
Les  vôtres  ne  font  que  fleurettes. 
Nos  amourettes  font  amours  ; 
Vos  amours  ne  font  .qu'amourettes* 

La  vanité ,  l'amufement. 
Forment  prefque  toutes  vos  chaînes» 
Vos  plus  doux  plaiiirs  en  aimant , 
Ne  valent  pas  même  nos  peines. 
Notre  cœur  eft  dans  nos  &c. 

On  danfe. 

VaudeviUe» 

O  vous ,  que  la  puiffance 

Place  au-deffus  de  nous  y 

Et  qui  nous  rangés  tous 

Sous  votre  obé  iflànce  , 

Nos  amours  font  tout  notre  Heni 

Et  nous  ne  vous  envions  rieiu 
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Vous,  Grands,  qui  dans  ryvrcfTc 
Des  rangs  &  des  honneurs , 
Du  haut  de  vos  grandeurs 
Plaignez  notre  baffeiTe  , 
Nos  amours ,  &c* 

Le  Ciel  a  fait  aux  hommes 
Des  deflins  différens  : 
Vous  paroifTez  contens  ; 
Mais  c'eft  nous  qui  le  fommesé 
Nos  amours ,  &c* 

Vous  ,  de  qui  la  richeflTe 
Flate  en  vain  les  défîrs  , 
Vous  cherchez  les  plaifîrs  , 
Et  les  manquez  fans  cefTe. 
Nos  amours ,  &c« 

Au  F  atterre. 

Si  nos  foins ,  pour  vous  plaîre  , 
N'avoient  pas  été  vains  , 
Vous  avez  dans  vos  mains 
Notre  plus  doux  falaire. 
Vos  plaiiîrs  font  tout  notre  bien  : 
Hors  de  là  nous  n*envions  rien, 

Contre-ianfe. 
FIN. 
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scene  fremiere. 
:fagamin,  sbriganl 

PAGAMIN. 

V^Ui ,  mon  cher  .Sbrigani ,  tu  voisJe 
|4uâ  fortuné  des  horomes. 

SBRIGANL 

Quel  eft  donc  ce  grand  bonheur^  Sd-* 
^gneur  Pagamin  ? 

PAG  A  MIN, 

Te  fuis  a]méi&je|iuisialx£  la  fox&i^î 
^eceque  j*?imet 
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SBRIGANL 

Voilà  en  etfet  deux  bonnes  affairest 
Que  vous  foyez  aimé ,  je  n'en  fuis  pas  for- 
pris  j  cela  va  tout  feul  :  mais  conamènt 
pouvez-vous  faire  la  fortune  de  quel- 
qu'un ?  Vous  n'avez  rien;  vous  ne  mon- 
tez qu^un  Vaiffeau  d*emprunt. 
PAGAMIN;^ 
Je  viens  de  prendre  un  Vaifleau  Turc. 
La  prife  eft  confidérable ,  &  m'enrichità 
jamais.  J'ailaiffé  le  Vaiffeau  à  Plflo  voi- 
fîne;  &  je  fuis  venu  au  plus,  vite  dans  la 
Chaloupe,  pour  obtenir  de  la  belle  Ga- 
kndi  la  permiUion  de  la  démander  à  mon 
oncle  de  qui  elle  dépend.  Elle  approuve 
moji  amour  ;  elle  eft  fenfible  à  ma  recher-;^^ 
che  ;  &  le  Seigneur  Quinzica  mon  oncle, 
à  qui  je  vais  me  déclarer,  ne  s'oppofera 
pas  fans  doute  à  mon  bonheur. 

SBRIGANL 
:  Voilà  bien  de  la  nouveauté.  Vouslne 
m'aviez  rien  dit  de  cet  amour. 
PAGAMIN.    _ 
Hélas  !  Je  n'ofois  y  fongermoî-même; 
tant  que  je  n'aroiis  rien  à  offrir  à  Galandi. 
Je  ne  cherchois  qu'à  mourir,  ou  à  m'en* 
richir  pour  elle  :  il  n'y  avoir  pas  de  mi- 
lieu pour  moi.  Heureufement  j'ai  ren- 
contré ce  Vaifleau  Turc  ;  je  l'ai  attaqué 
avec  fureur.  Le  Capitaine  n'a  combattu 
qu'en  homme  qui  défepdoit  fes  r-ichefles» 


COMEDIE.        10} 

Ne  t'étonne  pas  fî  j'ai  vaincu  ;  je  corn- 
battois  pour  mon  amour. 

SBRIGANI. 
En  vérité.  Seigneur,  ce  n'eftguéres  là 
la  langue  du  métier.  Pour  un  Marin ,  vous; 
traitez  l'amour  bien  férieufement  j  &  vous 
voilà  bien  preffé  de  vous  engager.  Que 
des  Citadins  ennuyés  s'embarraflent  d'un 
ménage,  cela  eft  dans  Tordre  ;  il  faut  bien 
s'amuîer  à  quelque  chofe  :  mais  qu'un  Cou- 
reur de  Mers,  qui  n^  vit  que  de  guerre  & 
d'enlevemens ,  qui  roule  toujours  dans  fa 
tête  quelque  entreprife,  &  qui  ne  connoît 
l'amour  que  par  les  contributions  qu^il 
fcve  fur  de  pauvres  maris ,  devienne  lui* 
ffiême  un  époux  en  régie ,  &  s'expofe  aux 
repréûiiles ,  c'eft  ce  que  je  n'entens  pas. 

PAGAMIN. 
Mes  courfes  font  finies ,  te  dis- je.  Ma 
fortune  eft  faîte ,  je  me  retire  i  &  je  n'ai . 
plus  d'autre  ambition  que  de  paiièr  ma 
vie  auprès  de  ce  que  j'aime. 
SBRIGANI.. 
Ma  foi ,  vous  avez  beau  dire.  Je  trem- 
Ue  pour  l'époufe  au  premier  bon  vent. 

PAGAMIN. 
Laiffe-  là  tes  plaifanteries.  J'ai  ménagé 
^e  furprife  agréable  pour  mon  Oncle. 
J'ai  recommandé  k  mes  gens  de  prendre 
1*^  habits  des  Turcs  que  j'ai  fiiit  p^ifon* 
?ùers.  Le  Vaiffeau  va  aborder  tout-à-- 

Kij 
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Pheure  aux  pieds  de  cette  maifon  ;  &  j'an-f 
noncerai  ma  bonne  fortune  à  mon  Oncle, 
Mais  le  voici ,  ne  perdons  point  de  tems. 
Ecarte- toi;  il  ftut  lui  déclarer  mesinten-: 
tion$. 

jbwp— — 1*^1»  I      II     ■  I       I*— ^M^>ai»w^—    I  <  ■   I     III    a  I  n  II    [    ,      wm^mm^mm^^m 

s  c  E  N  E    1 1. 

QUINZICA,  PAGAMIN; 

PAGAMIN. 

V^U  E  je  vou$  embrafle  mille  fois ,  mon 
cher  oncle  ;  j'ai  à  m'ouvrir  à  vous  d'une 
fiflEàirç  où  je  me  flate  de  toute  votre  bontéif 
QUINZICA. 
On  m'a  dit,  mon  cher  neveu ,  que  vous 
étiés  arrivé  ;  &  je  vous  cherchois  auiS  pour 
vous  con^muniquer  certaine  vue  qui  fera 
fans  doute  de  votre  goût, 

^  PAGAMIN. 

Vous  êtes  le  meilleur  oncledu  monde  5 
vous  m'avez  toujours  donné  mille  preuves 
d'amitié  ;  &  j'efpere  que  vous  y  allez  met- 
tre le  comble. 

QUINZICA- 

Je  vous  ai  toujours  connu  pour  uiï  bon 
neveu;  &  je  ne  fàurois  mlçux; placerai 
confiance. 
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PAGAMIN. 
Je  vais  vous  étonner  peut-être  ;  rien  ne 
Vous  a  préparé  à  ma  démarche.  J  attendois 
le  tems  favorable  ;  &  il  eft  enfin  arrivé. 
QUINZICA. 
Vous  ne  vous  attendez  pas  à  l'ouvertu- 
re que  je  vais  vous  faire.  J'ai  laiffé  meurir 
mon  defTein  ;  mais  il  efl  tems  de  vous  en 
avertir. 

PAGAMIN. 
C^efl  de  la  belle  Galandi  que  j'ai  à  vous 
jentretenir. 

QUINZICA. 
Ceci  eft  fmgulier  :  c'eft  d'elle  auiE  que 
je  vais  vous  parler. 

PAGAMIN. 
Elle  dépend  de  vous ,  mon  cher  oncle  ; 
&  je  viens  vous  fupplier  de  me  l'accorder 
pour  époufe. 

QUINZICA. 
Qu'entens- je ,  mon  neveu  !  Vous  l'aï-; 
piez  ! 

PAGAMIN. 
On  ne  fçauroit  aimer  davantage. 

QUINZICA. 
Tout  de  bon! 

PAGAMIN. 
On  n'a  jamais  rien  dit  de  plusfincere; 

QUINZICA. 
Vous  vous  moquez  peut-être.  Elle  eft 

i^ncore  iî  jeune. 
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PAGAMIN. 

Que  dites- vous  !  fa  beauté  eft  parfaite, 
fon  efprit  eft  accompli ,  &  votre  aimtié 
pour  elle  ne  vous  permet  plus  de  diflFéref 
à  la  pourvoir. 

QUINZICA. 
Eh  bien  donc ,  Monfieur  mon  neveu; 
fçachez  que  je  n*ai  pas  attendu  votre  avis 
là'deffus. 

PAGAMIN. 
Vous  me  charmez ,  mon  cher  oncle. 

QUINZICA. 
II  me  paroît  fi  raifonnable  de  la  pour- 
voir, que  je  la  choifis  pour  moi-même  : 
Et  c'eft  de  quoi  je  venois  vous  avertir, 
PAGAMIN. 
Qu'entens-je  !  Vous  l'aimez  î  ^ 

QUINZICA. 
On  ne  fçauroit  aimer  davantage. 

PAGAMIN. 
Tout  de  bon  ? 

QUINZICA 
On  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  fîncere. 

PAGAMIN. 
Vous  me  rendez  mes  difcours  :  cela  fent 
bien  la  plaifanterie. 

QUINZICA. 
Non,  non,  vous  dis- je,  rien  n'eftplus 
férieux. 

PAGAMIN. 
Quoi  de  bonne  foi ,  Seigneur  Quînzi- 
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ca ,  vous  voudriez  époufer  Galandi  ? 
QUINZICA. 
Ouï ,  Seigneur  Pagamin.  Je  fuis  ravi 
de  fçavoir  vos  petites  intentions.  Vous 
voyez  les  miennes  j  &  vous  jugez  bien 
que  cela  décide. 

PAGAMIN. 
Non ,  non  ,  vous  avez  beau  dire  :  je 
fte  croirai  pas  que  Fâge  ait  déjà  afFoibli 
votre  efprit  au  point  de  conunettre  [une 
pareille  extravagance. 

QUINZICA. 
Vous  ne  ménagez  pas  les  termes,  ce 
me  femble  j  mais  on  vous  apprendra,Mon- 
fieur  Tétourdi ,  que  je  fuis  le  maître. 

PAGAMIN. 
Oui  de  vouloir  ;  &  c'eft  tout.  Je  vous 
déclare,  moi,  que  tant  que  je  refpire ,  Ga- 
landi ne  fera  pas  à  vous. 

QUINZICA. 
Je  me  mocque  de  vos  menaces.  Les 
Loix  m'ont  nommé  l'arbitre  de  fon  fort  : 
^Ue  n'avoit  point  de  parens  quand  je  me 
fuis  chargé  d'elle  :  je  lui  tiens  lieu  de  père 
depuis  fon  enfance  ;  &  il  ne  fe  fera  pas  dit 
que  je  l'aurai  élevée  pour  un  autre. 
PAGAMIN. 
Et  moi ,  je  me  mocque  de  vos  Loix.  Je 
IVime  :  je  lui  conviens  mieux  que  vous  : 
Voilà  des  droits  plus  naturels  &  plus  invio- 
lables que  les  vôtres  :  je  fçaurai  les  foute- 
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lîir  ;  &  tout  grand  dofteur  que  vous  êtes  ; 
comptez  que  toute  votre  fcience  échouera 
contre  moi. 

QUINZICA. 
Je  ne  difpute  plus  contre  un  înfenfé.  II 
fufHt  qu'elle   ne  fçauroit  fortir   de  mes 
mains  fans  mon  confentcment. 

PAGAMIN. 
Eh  bien  donc  !  vous  y  confentirez,mali 
gré  vous ,  puifqu'il  le  faut. 

QUINZICA. 
La  tête  vous  tourne  :  cela  fe  contredît. 

PAGAMIN. 
Et  cela  ne  laiflera  pas  d'être. 
QUINZICA. 
Nous  verrons.  Cependant  ne  mettez 
plus  le  pied  dans  ma  maifon.  Je  vous  re- 
nonce pour  mon  neveu  :  vous  êtes  un  dé-, 

naturé^dont  j'ai  toujours  connu  le  mauvais 
cœur. 

PAGAMIN. 

Et  moi ,  je  ne  vous  reconnois  plus  pour 
mon  oncle  ;  vous  ne  l'avez  jamais  été  :  je 
n'ai  éprouvé  que  vos  injuftices. 
QUINZICA. 

Adieu  encore  une  fois.  Je  vais  prendre 
mes  mefures  contre  vos  beaux  projets.  On 
vous  apprendra  le  pouvoir  des  Loix. 
PAGAMIN. 

On  vous  apprendra  les  reflburces  de 
l'amour. 
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SCENE    1 1 1. 

PAGAMIN,  SBRIGANI, 
SBRIGANI. 

V  Iens.  Sbrigani.Nous  as-tu  entendus  ? 

SBRIGANI. 

Oui.  J'ai  appris  que  le  Seigneur  Quin- 
ïica  eft  tout  à  la  fois  le  meilleur  &  le  plus 
méchant  oncle  du  monde. 

PAGAMIN. 

Viens.  Son  entêtement  &  fon  injuftice 
m'infpirent  un  nouveau  deflein.  Mon  vail- 
feau  va  aborder  ici  tout  à  l'heure  ;  &  tu 
vas  voir  quel  ufage  j'en  vais  faire.  Mon 
onde  eft  timide  ;  il  ne  ^a  jamais  vu.  Je 
m'arrange  là-defiiis. 


K 
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ma 


SCENE   IV. 
GALANDI,  ROSETTE, 

GALANDI. 


R 


O  S  E  T  T  E ,  c'eft  Pagamîn  qui  fort. 
ROSETTE. 
Oui  c'eft  liii.  Voulez- vous  que  je  Tapr 
pelle  ? 

GALANDI. 

Non,  laifle-le.  Il  cherche  appafemment 
le  Seigneur  Quinzica,  pour  m'obtcnir  de 
lui  ;  ou  peut-être  lui  a-t?il  déjà  parlé.  Que 
je  fuis  heureufe  Rofette  !  Il  m'aime. 

ROSETTE. 

Il  vous  aime  !    . 

GALANDI. 

Depuis  qu'il  me  l'a  déclaré  &  que  j'et 
père  d'être  à  lui ,  je  fens  avec  tranfport 
combien  je  l'aimois  fans  le  fçavoir. 

ROSETTE. 

Quoi  !  Mademoifelle,  un  Marin  ne 
vous  épouvante  pas  !  Vous  êtes  menacée 
de  ^-^rnuentes  abfences.  Ne  vous  accom- 
moder lez-^^,,^^^^^^^  mieux  d'un  époux  de 

xerre  ^^^"^  '  -/ijrrp^f^us  ne  feriez  pas 
vtJive  les  trois  qu^rtî)     ::::^  ^  r 
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GALANDL 

Il  renonce  à  la  mer ,  il  me  Fa  dit  ;  & 
quand  il  ne  le  feroit  pas ,  que  m'importe- 
roient  fes  courfes  ,  pourvu  que  je  IV  fui- 
vifle  !  Je  trouverois  par  tout  ma  ratrie 
auprès  de  lui.  Je  ne  craindrois  ni  les  com- 
bats ,  ni  les  tempêtes  ;  ou  du  moins  ne  les 
craindrois- je  pas  pour  moi. 
ROSETTE. 
Quelle  vivacité  !  Et  vous  dites  que 
vous  l'aimiez  fans  le  fçavoir. 
GALANDL 
Ah  !  ma  chère  Rofette ,  on  n'ofe  s'a- 
vouer tout  ce  qu'on  fent ,  quand  le  devoir 
n'en  eft  pas  d'accord. 

ROSETTE- 
Vous  êtes  bien  fage  &  bien  fçavante 
pour  votre  âge.  Pour  moi ,  je  n'ai  point 
encore  rêvé  à  tout  cela.  J'ai  honte  d'être 
fi  ignorante. 

GALANDL 
Confole-toi.  Il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  t' ouvrir  Tefprit  là-deuus. 
ROSETTE. 
J'apperçois  le  Seigneur  Quinzica.  Ceft 
a  vous  qu'il  en  veut  fans  doute. 


'^ 


Kvj 
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S  C  E  N  E   V. 

QUINZICA,GALANDIi 
ROSETTE. 


J 


QUINZICA. 


_  E  vous  cherchoîs  partout ,  ma  cherè 
enfant.  J'ai  la  meilleure  nouvelle  du  mon- 
de à  vous  apprendre. 

G  A  LANDI.àRùfette. 

Tu  le  vois  :  il  m'accorde  Pagamin. 

ROSETTE. 

Il  y  a  apparence. 

QUINZICA. 

Oui ,  ma  chère  fille ,  il  eft  temps  d'a- 
chever ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  Grâces 
aux  foins  que  j'ai  pris  de  votre  éducation , 
vous  voilà  la  plus  aimable  perfonne  du 
monde  ;  mais  tant  de  charmes  ne  vous  ont 
pas  été  donnés  pout  vous  feule.  Rofette 
rit  ;  &  vous  rougiflez.  Vous  m'entendez 
toutes  deux.  Je  veux  vous  marier ,  m^ 
chère  Galandi.  Q'uen  dites- vous  f 
GALANDl. 
Je  fuis  fure  que  c'eft  mon  bien ,  puîfqué 
yous  y  fongez. 
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QUINZICA. 

Vous  recevrez  donc  volontiers  de  lû^ 
main  Tépoux  que  je  vous  ai  choifi  f 
GALANDI. 

Vous  fçavez  mieux  ce  qu'il  me  faut  que 
niol-même. 

ROSETTE. 

Mieux.  Ceft  beaucoup  dire. 
QUINZICA. 

Livrez- vous,  ma  chère  fille  ,  à  une  joîe 
^ive ,  mais  raifonnable  :  je  dis  raifonna- 
We  ;  car  le  mariage  eft  un  état  férieux  : 
c^eft  un  engagement  de  prudence  &  de  re- 
tenue ,  &  qui  n'admet  plus  les  vivacités. 
^^  les  difpofitions  de  la  jeunelTe. 
ROSETTE. 

Voyez  ce  que  c'eft  .-j'en  a  vois  toute  une 
autre  idée. 

^  QUINZICA. 

Jufqu'ici  vous  pouviez  laifler  égarer 
votre  imagination  lur  tous  les  objets  qui  fe 
préfentoient  j  vos  goûts  étoient  libres  j  Se 
yous  n'aviez  que  vous  à  confulter  fur  vos 
inclinations  &  vos  répugnances  :  mais 
Vous  allez  devenir  femme  ;  tout  change 
3  Votre  égard.  Ceft  fur  un  feul  homme 
qu  il  faut  réunir  vos  défirs  :  il  faut  époufer 
les  goûts  &  fes  volontés  ,  ne  vous  plaire  , 
^  4ne  vous  déplaire  à  rien  que  de  fon 
^veu  :  en  un  mot  il  faut  vous  diftinguer. 
P^r  cette  honêteté  conjugale  qui  fait  tout 
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à  la  fois  le  bonheur  &  la  gloire  d'une 

femme« 

GALANDL 

Vous  peignez  le  fond  de  mon  ame  ,' 

mon  cher  tuteur.  Je  me  fuis  déjà  dit  tout 

cela. 

ROSETTE. 

Je  ne  fçais.  Tout  ceci  à  l'air  bien  trifte. 
QUINZICA. 
'  Une  femme  fage  ne  doit  plus  voir  que 
ce  qu'elle  doit  aimer.  Voilà  déjà  l'obliga- 
tion d'une  retraite  exafte  ;  mais  qu'un 
mari  tendre  fçait  toujours  rendre  agréar 
ble. 

ROSETTE. 
Ma  foi ,  Mademoifelle,  à  ce  fermon, 
j6  doute  fort  qu'il  s'agiflTe  de  Pagamin. 

GALANDL 
Tu  me  fais  trembler. 

QUINZICA. 
Ne  m'interromps  pas ,  Rofette.  Ce  que 
je  dis  te  regarde  toi  -  même  :  je  veux  te 
marier  aulli. 

ROSETTE. 
Cela  ne  prcfle  pas ,  Monfieur  :  vous  ne 
m'en  donnez  pas  d'envie. 

QUINZICA; 

Une  femme  fage ,  vous  dis- je ,  ne  doit 

plus  vivre  que  pour  fon  mari  :  elle  doit 

partager  toutes  fes  journées  en  occupa- 

!Uons  utiles^  &  qui  répondent  à  la  dignité 


l 
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de  fon  état.  Jours  de  leélures  folidcs  qui 
la  pénétrent  de  plus  en  plus  de  l'amour  de 
fes  devoirs.  Jours  d'un  travail  affidu  qui 
pourvoie  d'avance  aux  petits  befoins  de  la 
famille  qu'elle  attend.  Jours  de  converfa- 
tion  honnête  avec  des  femmes  vertueufes 
ui  foient  tout  à  la  fois  fes  amufemens  & 
:s  modèles.  Jours  de  promenades  écar- 
tées avec  fon  époux.  Jours  de  parure  : 
mais  pour  lui  feul.  Jours ..... 

ROSETTE. 
Eh,  Seigneur,  quel  miférable  Calen- 
^  drier  nous  feites  -  vous  -  là  !  Je  n'y  vois 
point  les  jourrde  plaifir. 

QUINZICA. 
!       Comment  !  N'en  font-ce  pas  là  pour 
un  coeur  bienfait  f  Ce  n'eft  pas  pourtant 
qu  il  n'y  en  ait  d'autres  :  mais  c'eft  le  fe- 
cret  de  l'état,  il  ne  faut  pas  tout  dire. 
ROSETTE. 
Vous  êtes  trop  myftérieux.  Cela  eft  fut- 
peft. 

à  Galandi.  Encore  une  fois  renoncez  à 
Psigamin.  Ce  n'eft  pas  pour  lui  qu'on 
vous  prêche  ainfi. 

GALA.NDI. 
Que  je  ferois  malheureufe  ! 
QUINZICA. 

Que»  vous  dit  elle  ? 

ROSETTE. 
Je  lui  dis  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'ê- 
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tre  jeune  &  jolie,  pour  vivre  comme  vou^ 
Tentendez.  Sur  ce  pied-là  on  ne  fçauroit 
marier  les  filles  trop  tard. 

QUINZICA- 

Que  tu  es  folle  ! 

ROSETTE. 

Le  Ciel  me  préferve  d'être  fage  à  votre 
kçon  ! 

On  entend  un  canonade. 

QUINZICA, 

O  Ciel  !  Quel  bruit  entens-je  ! 

GALANDL 
Des  Canons ,  bon  Dieu  ! 

ROSETTE. 
Quel  tonnerre  ! 

QUINZICA- 
C'eft  fans  doute  quelque  Corfaîre.' 

GALANDL 
Qu'allons-nous  devenir  ! 

ROSETTE. 

Le  bruit  redouble  ;  je  meurs  de  peur. 
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SCENE  VI. 

QUINZICA,PAGAMIN; 
GALANDI ,  ROSETTE^ 

PASAMIN. 

/\  H ,  mon  cher  oncle  »  nous  fominc* 
perdus  !  Les  Turcs  defcendent  aux  pieds 
de  cette  maifon  :  ils  rinveftiflent.  Tous 
vos  gens  fe  cachent ,  au  lieu  de  courir  aux 
armes.  Nous  fommes  fans  reffource. 

QUINZICA- 

Hélas  !  Que  ferons-nous  ? 
PAGAMIN. 

Que  je  vous  plains  !  que  je  plains  Ga- 
landi!  ■    • 

GALANDI. 

Nous  allons  donc  tomber  aux  mains  de 

ces  Barbares  ! 

ROSETTE. 
Nous  allons  être  efclaves  ! 

PAGAMIN. 
Je  cours  du  moins  vous  défendre  au 

péril  de  ma  vie. 

GALANDL 
Ah  /  ne  vous  expofez  pas  inutilement; 
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PAGAMIN. 

Mon  oncle ,  oubliez  notre  querelle. 
Votre  infortune  me  réconcilie  avec  vous. 
iVous  vouliez  Galandi ,  je  la  vouloîs  :  elle 
ne  fera  ni  à  vous ,  ni  à  moi  ;  ces  maudits 
(Turcs  vont  nous  Fenlever  :  mais  j'aurai 
au  moins  la  confolation  de  me  facrifier 
pour  retarder  votre  efclavage. 
@ALANDL 

Où  courez-vous f  Vous  allez  vous  faire 
tuer! 


SCENE    VIL 

QUINZICA,  GALANDL 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

Xj.  Elas  !  de  quel  fecours  nous  peut- il 
être  !  Mes  gens  font  des  lâches  qui  ne  le 
féconderont  pas. 

GALANDI. 

Que  de  malheurs  j'envifage  ! 
ROSETTE. 

Pourquoi  auffi  nous  faire  habiter  cette 
imaifon  de  Campagne  f  N'étions-nous  pas 
en  fureté  à  Tarente  f  Ces  maudits  foup- 
jonneux  cherchent  toujours  malheur. 
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QUINZIGA. 

Eh  !qui  pouvoir  prévoir  un  accident  fi 
rare! 

G  A  L  A  N  D  I. 

Hélas  !  nous  nous  plaignons  ;  &  Paga- 
min  combat  !  Sortez  donc  ;  allez  du  moins 
animer  vos  gens  à  le  fecourir. 
QUINZICA. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  faire  un  pas. 


SCENE  VIII. 

PAG  AMIN  f«T«rf, QUINZICA, 

GALANDI,  ROSETTE, 

SBRIGANI  e'n  Turc, 


I 


PAG  A  MIN  àShriganU 


Leftpris,  Ali.  Qu'on  mène  ce  jeune 
homme  dans  mon  Vaiffeau ,  &  qu'on  ne 
lui  faffe  pas  de  mal  :  je  refpefte  encore 
fon  courage.  A  quoi  fongeoit  le  témé- 
raire de  vouloir  le  défendre  feul  contre 
toute  ma  troupe  ? 

GALANDI. 

N'eft-il  point  bleflé  ? 

PAG  A  MIN. 

Non  :  mais  il  n'a  pas  tenu  à  lu.  11  eft 
bienheureux  que  j'aime  les  braves  gens. 
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à  Quin^ica*  Bon  homme  9  vous  êtes 
apparemment  le  maître  de  cette  maifon? 
Ne  perdons  point  de  tems  :  il  faut  m'en 
remettre  les  richefles;  nous  embarquer 
tous ,  &  voguer  à  Conftantinople, 

QUINZICA. 

Quoi  ,  Seigneur ,  n*y  a-t'il  point  dç 
çompofition  avec  vous  f 

PAGAMIN. 

Mais,  que  vois-je!  Quelle  eft  cette  char- 
mante perfonne  f  Reprenez  vos  fens,  bon 
homme.  Qui  eft-elle? 

QUINZICA. 
Hélas  !  C'eft  ma  pupille. 

PAGAMIN. 
Benî  foit  cent  fois  le  Prophète  qui  m'a 
procuré  cette  avanture  !  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  fî  beau.  Elle  eft  fans  doute  de 
la  race  des  Houris. 

ROSETTE. 
Des  Houris J  Bon  Dieu!  Quels  ani- 
maux font- ce  là  ? 

PAGAMIN. 
Ce  font  des  femmes  céleftes,  faites 
exprès  pour  la  récompenfe  des  bons  Mu- 
fulmans. 

QUINZICA. 

Un  peu  d'humanité ,  Seigneur.  N'y  a- 
t'il  pas  moyen  de  fe  racheter  par  unç 
bonne  rançon  f 
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PAGAMIN. 

Vous  moquez- vous  f  II  s'agit  bien  de 
rançon.  Cela  feroit  bon  pour  une  beauté 
commune  :  mais  tant  de  charmes  me  don« 
lient  bien  d'autres  idées.  Je  la  deftine  au 
Grand  Seigneur  ;  &  j'en  ferai  pour  le 
moins  Bâcha  de  la  mer. 

GALANDL 
Au  Grand  Seigneur  ! 

ROSETTE. 
Regardez- le  bien,  Mademoifelle.  Je 
çroirois  prefque  que  c'eft  Pagamin. 
GALANDI. 
Je  le  croirois  auffi ,  s'il  ne  venoit  pas  de 
Xortir. 

QUINZICA. 

'    Je  n'ai  encore  ofé  lever  les  yeux  fur  luL 

PAGAMIN. 

:   Que  dites- vous-là  ?  Je  ne  vous  confeille 

pas  de  plaindre  votre  malheur.  La  fortune 

qui  vous  attend  ,  flateroit  une  Princefle. 

QUINZICA. 

Qpel  preftige  eft-ce  ceci  !  Je  jurcroîs 

Jue  c'eft  mpn  neveu ,  $*U  ne  venoit  pas 
Ç  ûous  quitter. 

PAGAMIN. 
Confolez-vous ,  mes  bonnes  gens.  No-' 
tre  fortune  eft  faite  à  tous  :  Mademoifelfe 
en  fix  mçfis  eft  Sultane  favorite  fans  difiîr 
^ulté.  J^cl^Huie  celle  -  ci^  à  ;non  lieutej! 
n?ût.        ,  *  \    :    . 
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ROSETTE. 

A  un  Turc  ! 

PAG  A  MIN. 

Et  vous  qui  avez  élevé  cette  charmante 
perfonne,  vous  ferez  le  maître  de  choifir 
votre  récompenfe. 

QUINZrCA. 

Vous  ne  vous  laiflerez  point  fléchir  f 
P  A  GAMIN. 

C'eft  trop  de  difcours.  Partons.  Je  fe-; 
rois  coupable  de  trahifon ,  fî  je  privois 
mon  maître  du  tréfor  que  le  Cielm*adrefle 
pour  lui.  Il  y  a  long  temps  que  ce  pau- 
vre Sultan  s'ennuie  dans  fon  ferrail  :  f  ai 
pitié  de  fon  état.  Toujours  des  Circaffien- 
nes ,  des  Géorgiennes,  beautés  uniformes: 
toujours  le  même  air  de  vifagé  j  c'eftpour 
en  mourir.  Trois  cens  pérlonnes  en  font 
îà  peine  une  polir  des  yeux  fi  accoutumés: 
mais  cette  belle  va  repeupler  elle  feule 
cette  folitudev 

GALANDI. 

Hélas  !  vos  lôiianges  m^aflaffilient. 
PAGAMIN. 

Oui ,  Mademoiselle ,  je  vois  déjà  toute 
votre  grandeui*,  comme  fi  elle  étoit  con- 
Ibmmée.  Nous  mettons  à  la  voile  ;  nous 
arrivons  à  Conftantinople  j  je  vous  pré»» 
fente  au  Sultan ,  fa  furprife  eft  m  raviflê- 
ment  5  il  votis^  conduit  en  triomphe  aa 
milieu  de  fes  femmes  i  elles  paliuent  de 
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terreur  ;  leur  jaloufie  achevé  bientôt  de  les 
enlaidir  ;  vous  brillez  feule  aux  yeux  de 
fa  Hautefle  ;  il  vous  déclare  Sultane  ;  vous 
voilà  mère  ;  vous  êtes  ma  Souveraine  ; 
FEmpire  &  l'Empereur  font  entre  vos 
mains  :  de  grâce ,  donnez-lui  de  bons  con- 
feils  ;  &  fongez  bien  au  milieu  de  votre 
gloire  que  j'en  ai  été  le  Miniftre  ,  &  que 
je  vous  Tai  préfagée. 

QUINZICA. 

Tenez ,  toute  cette  fortune  eft  incer- 
taine &  éloignée  ;  &  la  rançon  que  je 
vous  offre  eft  fûre  &  préfente. 

PAGAMIN. 

Paroles  perdues  ,  vous  dis- je  ;  il  faut 
fonger  à  partir. 

GALANDI. 

Il  a  bien  Tair  de  Pagamin.  Je  ne  fçaîs 
qu'en  croire. 

ROSETTE. 

Je  m'y  perds  auflî. 

PAGAMIN. 

Qu'eft-ce  !  Vous  me  confîdérez  tous 
bien  attentivement. 

QUINZICA. 

Je  vous  avoue.  Seigneur,  que  je  fuis 
frappé .  • . . 

PAGAMIN* 

D^  quo    ? 
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QUINZICA. 

Il  me  fait  trembler ,  tout  mon  neveu 
que  je  le  foupçonne. 


SCENE    IX. 

PAGAMIN  ,  SBRIGANI  en. 

Turcs,  QUINZICA,  GA- 
^       LANDI,  ROSETTE. 

PAGAMIN. 

V-^  UV  a-t'il,  Ali  f  De  quoi  ris-tu? 
^^  SBRIGANL 

Je  ris ,  Seigneur  Achmet ,  de  la  fîngu- 
larité  de  Faventure.  Ce  jeune  homme  que 
vous  avez  envoyé  à  votre  vaifleau ,  y 
caufe  la  furprife  du  monde  la  plus  plaifan- 
te  :  ils  le  trouvent  tous  fi  femblable  à  vous 
qu*ils  jureroient  que  c'eft  votre  frère ,  & 
que  c'eft  l'envie  de  le  retrouver  ici  qui 
vous  a  attiré  fur  ces  côtes. 

PAGAMIN. 

Ah  !  Voilà  donc  pourquoi  vous  me  re- 
gardiez tous  avec  tant  d'attention  :  je  n'y 
comprenois  rien.  Mais  toi ,  Ali  y  que  me 
viens-tu  conter  l  la  reffemblance  eft-elle 

fi  grande  ? 

SBRIGANI 
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SBRIGANL 

SI  grande ,  Seigneur  Achmet ,  qu'ac- 
tuellement je  vous  prens  pour  lui-même  ^ 
â  votre  mouftache  près. 

PAGAMIN. 

Les  jeux  de  la  nature  font  merveilleux; 
N'eft-ce  pas  que^non  peie  a  rodé  autre- 
fois fur  cette  côte  ? 

à  Quinùctu  Votre  femme  liatiitoît-elle 
cette  maifon  de  campagne? 
QUINZICA. 

Vous  vous  moquez^  Seigneur  ;  il  n'efl: 
^ue  mon  neveu. 

PAGAMIN. 

Votre  fils  ou  votre  neveu ,  il  pourroît 
bien  être  mon  frère  :  je  le  croirois  volon- 
^ers  à  fon  courage.  Je  l'emmené  à  Conf- 
tantinople  :  mon  père  m'éclaircîra  peut- 
être  fur  cette  avanture.       ^ 

ti  Shrigani.  Toi ,  va  le  chercher  ;  qu'il 
vienne  :  je  fuis  impatient  de  le  voir* 

SBRIGANf. 

J'y  vais ,  Seigneur  :  mais  pcrmettez- 
mei  de  vous  féliciter  de  votre  prife.  Com- 
ment !  Voilà  la  perfonne  la  plus  admira- 
ble qu'on  ait  jamais  vue  !  Et  cette  autre  a 
encore  fon  mérite  :  je  voudrois  bien  qu'elr 
le  tombât  dans  mon  lot* 

PAGAMIN. 

Je  te  la  deftine ,  pourvu  que  tu  ne  lui 
^éplaifes  pas* 

Tome  Uh  Xa 
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à  Rfette*  Qu'en  dis-tu,  mon  enfant f 

ROSETTE. 
Pour  quoi  eft-  il  Turc  ? 

PAGAMIN. 
Il  faudra  bien  lui  pardonner  fon  pays. 
à  Sbrigani.  Va ,  fais  -  le  venir  tout  à 
Fheure. 

SBRIGANI, 
JV  coursf 


« 


/ 


SCENE     X. 

PAGAMIN,  QUINZICA, 
G  AL  AN  DI,  ROSETTE. 

PAGAMIN. 

X    Out  de  bon ,  vieillard ,  trouvez- vous 
tant  de  rapport  entre  nous  ? 
QUINZICA. 
En  vérité  c'eft  la  même  chofe.  Je  crois 
pourtant  que  vous  avez  les  yeux  plus 
grands. 
^    .  ROSETTE. 

Et  moi  je  trouve  que  Pagamin  n'a  pas 

le  front  fi  élevé. 

GALANDI. 

Pour  moi ,  je  n'y  fens  aucune  diffé- 

fcncet* 
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ROSETTE. 

L'amoqr  s'y  connoît  le  mieux  apparem- 
ment. 

PAGAMIN. 

Par  Mahomet ,  vous  m'intéreflèz  à  ce 

jeune  homme:  je  fuis  ravi  de  le  mener  à 

Conftantinople  :  il  y  profitera  de  votre 

éTévation  :  fa  valeur  doit  le  mener  loin. 

GALANDI. 

Hélas  !  Vous  ne  parlez  que  de  nous  enr 
lever  ! 

^     ^       PAGAMIN. 

Je  n'ai  point  d'autre  aflfàire  :  maïs  il  ne 
paroît  point.  Voyons  donc  nous-mêmes 
ce  qui  Tarrête. 


r      i 
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<^  U I N  Z I C  A  ,  GALANDI, 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

T,  . 

J  *A  i  de  vîolénsfdupçons  :  mais  je  trem- 
We.  Qu'on  eft  fo^ ,  quand  on  eft  timidir  ! 
Je  meurs  d'envie  de  les  voir  enfemble  ! 
cette  rejQTemblance  eft  incroyable. 

GALANDI. 
Eb  !  que  nous  importe  leur  reflcmblan-î  * 

Lij 
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ce?  A  quoi  iioiis  amufons-nous ? Nou| 
nUmagiflens  point  de  reflburce. 

QUINZICA- 
^  La  plus  forte  rançoq  ne  me  coûteroîtl 
rîcn  pour  vous ,  ma  chère  enfant  :  mà$ 
ce  malheurpux  Corfaire  eft  inflexible- 

GALANDJ. 
Je  vais  donc  gémir  dans  ;uné  captivité 
éternelle  !  Encore  tH-ot  le  moindre  dg 
mps  maux  ?  Je  n'ofe  penfer  au  refte^.  / 
ROSETTE- 
Ah  î  ma  chère  m^îtreflfe,  ouç  npus  foffliç 
fnes  ndajhppreufes  ! 


SCENE    XII. 

PAGAMIN .  Q V.l N Z IC A } 
GAJLANPI,  RQSETTE. 

PAGAMIH 


O 


Ciel  !  JVIon  oncle,  que  viens -jfli 
d^apprcndre  du  Corfaire.  * 

.QUINZICA, 

Ne  vient- il  pas  avec  vous  f 

PAGAMIN. 

II  s'arrête  à  donner  des  çrdres  ât  (bu 
B^Vide,  pour  §gj^r  notrç  je^çvcfiapgtî  ^ 
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îfit  qu^il  Veut  abfolument  nous  emmener 
à  Conilantinople.' 

QUINZICA- 
Il  n'eft  que  trop  vrai ,  mon  neveu  :  il 
fte  veut  entendre  à  aucune  rançon  :  la 
beauté  de  Gahndi  Fa  furpris  :  il  veut  la 
|)réfenter  au  grand  Seigneur;  &  il  n*y  a 
point  de  dignités  qtf  il  n^en  efpere  pour 
récompenfe. 

PAG  AMI?!. 
11  veut ,  dites- vous  ,  la  ptékntçr  aU 
£rand  Seigneur! 

QUINZICA. 
Il  y  eft  réfolu. 

PACÏAMIN. 
Et  lui  ave2- votls  dit  que  G^landi  étoît 
fiUef 

QtJINZ^ICA, 

Nonr 

PAG  AMIN» 

Tj  vois  donc  du  remède. 

GALANDI. 
Vous  y  voyez  du  remède  ! 

P  A  G  A  M  1  N. 
Oui /belle  Galandi,  vous  n'avez  qj£\ 
Vous  y  prêter.. 

G  AL  AN  T>lâR(fette. 

Ses  reperds»  me  raffûrent.  Kofette ,  P34 
gamin  en  Achmet. 

QUINZICA. 

£xpIiqueZ::VOus  donc  ^^  mon  nevetu        , 
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P  A  G  A  M  l  N. 

Faites  attention ,  mon  oncle,  qu'il  n'en- 
tre que  des  filles  dans  le  Sérail ,  &  filles 
jufqu'au  fcrupule  :  la  plus  grande  beauté 
n'excepte  point  de  la  régie-  Il  faut  dire 
au  Corfaire  que  Galandi  eft  femme  :  elle 
devient  par  la  une  efclave  ordinaire  j  & 
nous  en  ferons  quittes  pour  une  rançon 
raifonnable. 

QUINZICA. 

C'eft  bien  dit  :  je  ne  m'en  avifois  pas. 

pagam  in. 

Je  vais  donc  lu;  déclarer  qu'elle  eft 
ma  femme. 

QUINZICA. 
.'   Attendez,  auendez.  pQurqqoî  ne  lui 
pas  dire  qu'elle  eft  la  mienne  ? 

ROSETTE. 

Vous  moquez- vous  !  Ils  la  croiroîent 
encore  fille. 

.PÀGAMIN. 

Oui ,  mon  oncle  ,  il  faut  donner  de 
l'apparence  aux  chofes.  Je  vais  lui  protef- 
ter  que  je  fuis  fon  époux.  Eh  que  ne  le 
fuis- je  en  effet ,  belle  Galandî  !  Pourquoi 
mon  oncle  n'y  a-t'il  point  déjà  confenti  ! 
Que  ne  f  erois- je  pas  pour  vous  plaire  !  Je 
,ne  voudrois  de  vie  que  pour  vous  lafacri- 
fier  ;  de  fortune  que  pous  vos  plaifîrs  j 
d'attention  que  pour  prévenir  vos  goûts; 
&  jejîe  comptercis  parmi  mes  jours  que 
ceux  où  vous  feriez  heureufe. 
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ROSETTE. 

Voîcî  un  calendrier  bien  différent  de 
l'autre. 

QUINZICA. 
A  quoi  bon  tous  ces  tranfports? 

PAGAMIN. 
C'eft  trop  perdre  de  tems.  Je  cours  Taf- 
-fïirer  que  vous  êtes  ma  femme. 

QUINZICA. 
Et  moi  je  lui  foutiendrai  qu'elle  eft  la 
mienne. 

PAGAMIN. 
Il  faut  donc  vous  prévenir.   Galandi 
■défavouera  qui  elle  voudra. 


SCENE    XIII. 

QUINZICA,  GALANDI, 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

V^  Uoi  î  Vous  balancez  à  vous  dire  ma' 
feiAi  Jie  !  Ah  !  je  vois  trop  la  répugnance 
que  vous  auriez  à  le  devenir  !  Eft- il  poflî- 
ple  que  vous  ayez  oublié  à  ce  point  les 
obligations  que  vous  m'avez  ? 
GALANDI. 
Vous   m'avez  toujours  tenu  lieu  de 

L  iv 
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père  ;  &  vous  pouvez  attendre  de  moi 
tous  les  fentimens  d'une  fille  ;  mais  je  n^en 
fuis  que  plus  éloignée  de  vous  regarder 
comme  un  mari  :  l'un  ne  prépare  point  à 
Tautre. 

QUINZICA. 

Achevez ,  cruelle  :  dites ,  pour  comblé 
d'ingratitude ,  que  vous  me  préférez  Pa- 
gamia. 

GALANDL 

N 

Je  vous  Favouë  fans  rougir.  Nous^ 
avons  été  élevés  enfemble  ;  &  je  me- fuis 
accoutumée  à  penfer  que  vous  pourrieii 
un  jour  nous  unir.. 

ROSETTE. 

Eh  ^  Seigneur  ,  rendez- vous;  jufUcc  ? 
Etes- vous  fait  pour  une  jeune  fille  ?  Vous 
nous  avez  régalées  tantôt  d*un  régime  dfe 
mariage  qui  fait  pitié  :  Pagamin  en  donne 
une  idée  toute  charmante.  Nous  nous  ran- 
geons du  côté  des  plaifirs..  Y  a-t'il  rien  de 
jlus  naturel? 
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S  CENE    XIV. 

T  AG  A  M  IN  en  Corfaire;    J 
QUINZICA,GALANDI^ 
ROSETTE. 

PAGAMIN. 

J  E  ne  me  fênsoas  décolère.  Votre  îie^ 
veii  eft  un  impofteur  qui  ne  cherche  qu'à 
.  déconcerter  mes  projets.  Je  Fai  fait  char- 
ger de  chaînes  ,^  &  je  le  punirai  févére* 
ment. 

â  Galandu  II  oft  me  dire  que  vous  êtes 
la  femme.  SU  étoit  vrai ,  plus  de  Sultain 
pour  vous,  plus  de  dignité  pour  moû 

GALANDI. 

Il  ne  vous  naent  pas ,  Seigneur.  Nous' 
Jious  fommes  engagés  notre  toi  ;  &  je  me 
réfoudroîs  plutôt  à  mille  morts,  que  de- 
m'en  féparer. 

QUINZICA. 

Elle  vous  impûfe ,.  Seigneur  :  c^eû  moi 
qui  fuis  fon  époux» 

FAGAMIN. 

Bon  i  En  ferois- je  plus  avancé  f  Matï 
jj^our  mari ,  que  m'importe  qui  le  foie  f 

L  v 
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GALANDI. 

Je  ne  vous  trompe  pas,  vous  dis- je; 
&  c'eft  Pagan>in  qiû  vous  payera  ma  ran-; 
çon.'  •    -      -      ' 

PAGAMIN. 
'•Que  me  conte  donc  ce  rêveur  ? 
GALANDI. 

Il  s'eft  mis  dans  la  tête  que  nous  nei 
pouvions  nous  marier  fans  fon  confente- 
ment  :  il  s'obftine  à  nous  le  refufer  ;  mais 
nous  n'en  fommes  pas  moins  Tun  à  Pautre« 
Croyez-en  mes  foupirs  &  mes  larmes. 

PAGAMIN. 

Vous  m'attendriflez ,  tout  Corfaire  que 
^e  fuis.  Mais  ce  vifionnaire  ne  m'aura  pas 
menti  impunément.  Ali ,  qu'on  le  mette 
tout  à  l'heure  à  fond  de  cale,  en  atten-i 
*dant  que  je  le  mette  à  la  porte  de  mon  fer- 
rail. 

ALI. 

L'âge  lui  mérite  bien  ce  pofte.  On 
•pourroit  lui  faire  grâce  du  refte.  Mar- 
chons  mon  ami. 

QUINZICA. 

Ah  !  miféricorde  ; 

ALL 

Marchons. 

QUINZICA. 
:     Attendez.  Je   conviendrai  plutôt  de 
tout  ce  qu'on  voudrait  j 
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PAGAMIN. 

Il  n'eft  plus  tems. 

GALANDI. 
Pardonnez- lui ,  je  vous  en  conjure» 
PAGAMIN. 
*     Impofer  à  un  Mufulman  ! 

GALANDI. 
Un  peu  de  clémence. 

PAGAMIN. 
Qu'il  répare  donc  fon  menfonge,  pour 
rhonneur  du  Prophète  outragé  en  ma  peï^- 
fonne.  Ça,  que  voulez-vous  f  Ordonnez  j 
&  qu'il  l'exécute. 

GALANDI. 
;.  -Qu'il    fîgne  que   Pagamin    eft   mon 
ëpoux ,  &  qu'il  y  confente  ,  puifque  c'eft 
fa  chimère. 

PAGAMIN. 
Tu  entens  ,  Ali.    Conduis-le  dans  ce 
cabinet.  Qu'il  obéiffe  ;  ou  fur  le  champ 
à  fond  de  cale. 

ALL 
Marchons. 

QUINZICA. 
Terfide. 
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SCENE    XV. 

GALANDI,  FAGAMIK^ 
ROSETTE. 


PAG  A  MIN. 


bien,  belle  Galandî!* 

GALANDI- 

Eh  bien,  cher  Pagamin  ! 

PAG  AMI  N. 

De  quel  nom  m'àppeDez-vour  TNcî' 
craignez- vous  pas  de  vous  méprendre  f 

GALANDL 

Vos  regards  &  mon  cœur  m'ont  tout 
fiit.  La  frayeur  aveugloit  votre,  oncle  >  ôf 
ïamour  ma  éclairée». 

pagamin: 

QueF  bonheur  qu'il  nousL  ait  infpîrÔ 
ïun  &  Tautre  !  Nous  allons  voFrle  con-f 
fcntement  de  mon  oncle.  Je  vous  ofireless 
richeffes  que  j'ai  conquifes  ;  &  Je  fuis  trop» 
Beureux  que  vous  vouliez  bien  être  Iç* 
prix  de  mon  adrefle  &  de  mon  courage.- 

GALANDI. 

Réuflîflèz,  Pagamin  ;&  je  n'aurai  gloi^ 
ifoubaiter  que  y^tre  conflancfii- 


r 


c  a  M  E  m  K      a^ 

PAGAMIN- 

Ah  \  J'aime  mieux  que  vous  :.  jje  né 
Joute  pas  de  la  vôtre. 

ROSETTE. 

Ma  foi,  j'a vois  grand  befoîn  que  cet 
fclaircifferaent  me  mît  à  mon  aife.  Voa!t: 
avez  penfé  me  faire  mourir  de  peur. 
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SCENE   XVL 

PAGAMIN,. S  BRIGANIi 

QUINZICA,  GALANDI^ 

ROSETTE. 

< 

SB^rGANL 

X    Enez,  Seigneur,  il  a  mieux  aiini^ 
iire  la  vérité  que.  d'aller  garder  votre  fer-: 
i^if- Voilà  Tàveu  &.le  confcntement  quer 
vous  demander. 

f  Agami  N,  donnant  U  main  ai 

Galandi 

Ceff  donc  de  votre  aveu  que  je  vaSfc 
recevoir  la  foi  de  Galandi.  Je  vous^  le  dK 
fois  bien ,,  que:  vous  y  confentiriez  malgré 

QiriNZICA. 

Qu'entens-je  l  C'eû  donc  Pagamîaî: 
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PAGAMIN. 

Confolez  -  vous ,  mon  oncle  ;  vous 
ne  payerez  point  de  rançon. 

QÛINZICA. 
Je  me  confole,  puifque  je  ne  perds 
iiqu'une  ingrate. 

GALANDI. 
Cette  ingrate  donneroit  encore  fa  vîé 
^our  vous  :  mais  l'amour  &  la  reconnoifr 
fance  n'ont  rien  de  commun. 
PAGAMIN. 
A  préfent,  Rofette,  tu  recevras  bîçn 
^li  de  ma  main.  Il  n'eft  plus  Turc. 

ROSETTE. 
Qu  il  le  mérite  !  Nous  verrons.  Je  veux 
fçavoir  ce  que  c'eft  qu'un  amant,  avant  de 
prendre  un  mari. 

SBRIGANI. 
.     Tu  es  fille  d'ordre.  Il  faudra  prendre 
patience. 

PAGAMIN. 

Pais  entrer  nos  Matelots.  Il  faut  (0 
tQut  prenne  part  à  ma  joie. 


A^Jh 


^y>rv 
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ENTRE' E  DE  MATE LO TTE S", 

UNE  MATELOTTE. 

Embarquons-nous  tous  pour  Cithére»  ' 
Dans  la  belle  faifon ,  c'eQ  un  voyage  à  faire* 
Qui  ne  l'a  point  fait ,  n'a  rien  vu. 

LE  CHOEUR. 

Laiflbns  donc  voguer  la  Galère. 

LA  MATELOTTE. 

Ceft  vainement  qu'on  le  diffère  : 
Puifqu'il  y  faut  pafTer,  le  fage  en  cette  affaire  j 
Fait  de  néceffité ,  vertu. 

LE  CHOEUR. 

LaifTons  donc  voguer  la  Galère. 

LA  MATELOTTE. 

Ne  craignons  écuëil ,  ni  Corfaîre. 
On  avance  toujours,  malgré  le  vent  contraire} 
Et  l'amour  à  tout  a  pourvu. 

LE   CHOEUR. 
;  LailTons  donc  voguer  la  Galère. 

^  LA  MATELOTTE. 

La  route  a  toujours  de  quoi  plaire^ 
Quand  le  voyage  eft  fait,  qui  ne  peut  le  refaire jj 
k-       Peut  dire  qu'U  a  trop  vécu. 
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LE  CHOEUR* 

LaifTom  donc  Toguer  la  Galère^ 

On  amené  un  Matelot  &•  une  MateUttè 
fïqués  de  la  Tarentules,  Gr  an  les  guérit  e» 
les  fa'ifant  danfer^ 

chanson: 

Depuis  qu'Hylas  voit  Angélique  , 
On  ne  fait  plus  quelle  mouche  le  pique} 
Le  paovreamant  en  perd  refprit. 
QvTd  tate  un  peu  dé  mariage  ; 
Qu'il  danfe  à  fa  noce  ;  &  je  gage 
Qiie  cette  danfe  le  guérit. 

Cette  fillette  difïïmule  ;. 
It  Cupidon ,  mieux  que  la  Tarentule^f 
La  pique  ju^u'iau  fond  du  cœitr  : 
li  n'eft  pour  cette  infortunée  , 
Que  la  danfe  de  Thimenée 
Qui  puilTe  guérir  fa  langueur. 

Maris  piqués  de  jaloufîe. 
Qui  ne  rêvez  diams  votre  firénéfe 
Que  femme  prête  i  vous  traltr^ 
Pour  chafler votre  inquiétude» 
Danfez  ju{qu'à  la  laflTtude  ;. 
I*e  remède  eft  de  s'étourdir*- 
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CHANSON* 

Jeunes  cœurs ,  prenez  garde  à.youi^ 
Je  crains  pour  tous  : 
L'amour  vous  guéte» 

H  ne  connoît  point  de  traité  , 

Il  lui  faut  votre  liberté , 

Point  de  rançon  qui  vous  rachetât 

Telle  beauté  qui  craint  te  mx>in$  ^ 
Malgré  Ces  foins. 
Se  trouve  prife. 
Uamour ,  ce  Q>rfaire  fripon  , 
Changeant  toujours  de  pavillon  ,^ 
Four  vous  furprendre  Ce  déguiiè^ 

Mais  rendez-^ouf  faasréfider* 

Pourquoi  tenter 

De  Ce  défendre  f 
Pour  vous  (bumettre  à  fon  dé£r  5 
n  vous  fomme  par  le  plaifir  : 
Le  bon  parti ,  c*efi  de  Ce  rendre» 

Un  cœur  peut-il  être  content  ^  . 

£n  évitant 

Son  esclavage  { 
Hors  de  fes  fer$  il  n'eft  qu'ennuî 
Le  calme  eft  orage  fans  lui  t 
On  rit  avec  lui  dans  l'orage» 

Fuyez>  grondeurs  ;  fuyez ,  jaloux  t 
Il  n'a  pom:  vous 
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Que  des  mifercî. 
Si  vous  ne  vous  en  fauvei  pas , 
Il  va  vous  traite»  en  forçais;  | 

Vous  ramerez  fur  fes  Galères.  i 

■     Daignez  être  nos  défenfeurs,  . 

Si  les  CenfeuTE  I 

Nous  font  la  guerre:  | 

'      Nous  allons  les  défefpérer,  | 

S'il  nous  eft  permis  d'arbotet  , 

L'heureux  pavillon  du  Parterre. 

FIN.  I 


UAMANTE 

DIFFICILE. 

EN  PROSE  ET  EN  f^RSi 
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ACTEURS. 

L  E  L  I  O  >  Amant  de  Silvia , 
SILVIA,  Amante  de  Lelio^ 
C  HRI S  ANTE,  père  de  SUvia* 
MARIO,  Amant  dlfabeUe. 
ISABELLE,  Amante  de  Mario^ 
AR  L  EQ  U  ï  N,  Valetde  Lel». 
TR  I VEL  I  N,  ValetdeMario, 
.TIOLE  TTE,  Suivante  de SUvi?? 
MUSICIEN» 
UNCHANTEUR. 
DANSEUR- 


La  Scem  e/f  à 
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L'AMANTE 

DIFFICILE 

COMÉDIE, 
ACTEPREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 

LELIO,   ARLEQUIN. 

LELIO; 

JL  U  as  donc  rendu  ma  lettre  à  Vio-. 
lette  ? 

ARLEQUIN, 

Ouï  ,  Monfieur  :  à .  teHes  enfeîgnes 

que  je  lui  ai  donné  un  bouquet  pour  fa 
fête. 

Tome  III.  I4 
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•LELIO. 

^t  elle  t'a  promis  de  la  rendre  à  SU  via* 

ARLEQUIN. 
Oui  9  Monfieur  :  à  telles  enfeignes  que 
}€  Tai  priée  defeparer  toute  la  journée  de 
jnon  bouquet. 

LELIO. 
Et  tu  lui  as  recommandé  de  m^bceiuf 
wne  réponfe  de  fa  maîtreffe  ? 
ARLEQUIN. 
Oui  9  Monfieur;  &  je  lui  ai  bien  re^' 
commandé  de  ne  plusrevtir  Trivelin« 
,     LELIO. 
Ehl  faquin  ,  qu'ont  affaire  Violette  & 
Trivelin  dans  tout  ce  que  je  te  dis }  Ta 
lie  me  parles  que  d'elle  &  de  ton  aoaour. 
ARLEQUIN. 
Ilefl  vrai ,  Monfieur  ^  que  je  vous  rei^ 
fembiéférriblement.  J^iftiè  ccfctt  l^oketr 
te  comme  un  fou« 

LELIO- 
Éb  f  mon  pauvre  garçon  »  de  quoi  t^a- 
vifes-tu  d'avoir  de  l'amour  ?  J£ntens-m 
jrien  à  toutes  ces  délicateflfeS'là  f 
ARLEQUIN, 
Vraiment  5  Monfîeur ,  depuis  deux  ans 
qne  je  vous  fers,  f  ai  eu  tout  le  tems  d'ap- 
prendre cela  par  cœur.  En  un  mot ,  j  ai 
gagné  votre  mal.  Que  me  manque  Yil 
^ncpour  aimer  ?  Je  vous  imite ii  bien  l 
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Vous  vous  plaignez  toujours  :  je  fuis  votre  . 
écho.  Vous  foupirez  toute  la  nuit  ;  je  fou- 
pire  dès  que  je  me  réveille.  A  force  de 
fonger  à  Silvia  ,  vous  ne  mangez  ni  ne  [ 
buvez  :  moi  à  force  de  penfer  à  V  iolette , 
je  me  crève ,  parce  que  je  ne  fais  ce  qi|e 
je  fais.  Vous  maigriflez  tous  les  jours  :  ce 
ue  je  mange  ne  me  profite  pas  la  moitié 
e  ce  qu'il  devroit.  Sans  ce  maudit  appé-  ; 
tit,  que  je  ne  faurois  perdre  comme  vous ,  , 
je  crois  que  je  deviendrois  à  rien, 

LELIO, 
Tais-toi,  tu  m'ennuies.  Frappe  à  cette 
porte;  &  demande  laréponfe  à  ma  lettre. 
ARLEQUIN. 
On  ouvre,  Monfieur  j  &  voilà  Violette 
elle-même. 

LELIO. 
Que  va-t'elle  m'annoncer  f 


1 


SCENE    II. 

LELIO,  ARLEQUIN, 
VIOLETTE. 


T 


VIOLETTE. 


Enez ,  Monfieur.  Ma  maîtrefle  vous 
a  apperçu  de  fa  chacrf^rè  ;  &  voilà  la  letr 
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tre  qu'elle  m'a  chargée  de  vous  rendre^' 

LELIO. 
.Elle  t'a  chargée  de  me  rendre  cette 
lettre  i 

VIOLLETTE. 
Ouï ,  Monfieur. 

;       LELIO. 
Ah  ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hom- 
tnes  !  TieiK ,  mon  enfant.  11  eft  jufte  que 
ÎU' te  reffentes  de  mon  bonheur. 
VIOLETTE^  prenant Vargtnu 
Je  fouhaiterois  qu'il  fut  plus  grand. 

LELIO. 
Voyons*  Je  vais  mourir  de  joie  au  pre- 
mier mot  de  bonté  que  je  vais  lire.  Il  lit» 
Ciel  !  qu'eft-ce  ceci  1  Tu  t'es  trompée , 
^Violette.  C'eû  ma  lettre  que  tu  me  rap- 
portes ! 

VIOLETTE. 
Il  eft  vrai ,  Monfieur.  Je  vous  fouhai- 
terois plus  heureux.  Mais  je  n'ai  pu  tirer 
autre  chofe  de  Silvia. 

ARLEQUIN. 

Rens  donc  l'argent. 

'VIOLETTE. 
Bon  î  Ceft  pour  la  bonne  volonté. 

LELIO. 
La  voilà  donc,  cette  lettre  rebutéeî  Elle 
fefl  encore  trempée  de  mes  larmes  1  Ciel 
quels  Centimens  je^erds  pour  une  ingrate  î 
^rh  avoir  un  ftulLl^ihs  !  je  n'exprime 

encore 
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encore  que  la  moindre  partie  de  ce  que  je 
fens.  IL  déchire  la  lettre^  Va ,  malheureufe 
lertte  ,  tu  m'as  trompé  !  Tu  me  flatois  de 
toucher  une  ingrate  ;  &  tu  n'as  fervi  qu'à 
faire  éclater  fon  ingratitude  !  Va ,  n'aigris 
plus  mon  défefpoir*  Ah ,  Silvia  ,  Silvia , 
que  ne  puis-je  arracher  auili  facilement  de 
mon  cœur  des  fentimens  qui  vous  irritent  ! 
Mais  pourquoi  vous  irritent-ils  ?  Parlez , 
cruelle.  N'étes-vous  plus  maîtrefle  de  vo- 
tre cœur  ?  Quelque  heureux  Rival . .  •  Ah  ! 
fi  je  le  croyois  ,  fi  je  le  découvrois  ,  il  me 
payeroit  bientôt  fon  bonheur  de  tout  fou 
lang.  Oui ,  je  lui  arracherois  la  vie.  Vous 
feriez  malheureufe  !  afteufe  idée  !  Pardon 
à  votre  tour.  Vons  feriez  malheureufe 
Silvia.  Je  fuis  un  furieux  digne  de  votre 
haine.  Pardon.  Je  ne  me  connois  plus. 
Il  cède  à  fon  abatement  &*  s'appuie  fur  une 
couUffe» 

ARLEQUIN. 

N'as-tu  pas  grand  pitié  de  Fétat  ou  tu 
as  mis  mon  maitrç  f 

VIOLETTE. 

Je  le  plains  beaucoup. 

ARLEQUIN. 

Mais  qu'apperçois-je  moi-même  !  Ce 
n'efl  ppint  là  le  bouquet  que  je  t'ai  donné. 
VIOLETTE. 

Non  vraiment  ce  ne  Tefl  pas.  Plaifant 
bouquet  que  le  tica  !  Ce  n'étoit  que  des 

Jomelil.    '  M 
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.fleurs  à  mourir  de  rire'.  Ceft  le  bouquet  de 
Trivelin  ,  qui  s'entend  mieux  que  toi  en 
«lanterie. 

ARLEQUIN. 

Comment,  fcéiérate  !  C*eft  le  bouquet 
de  Trivelin  !  &  penfes-tu  que  je  le  fouf- 
fre  ?  Oh  oh ,  nous  allons  voir  oeau  jeu. 
VIOLETTE. 

Et  que  feras- tu  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  ferai  !  Tien.  Il  arrache  le  bou" 
qiiet.  Le  voilà  donc  ce  bouquet  préféré  ! 
Voilà  donc  le  cas  qu'on  a  fait  du  mien  !  Il 
étoit  tout  trempé  de  mes  fueurs.  Ciel  ! 
que  de  pas  je  perds  pour  une  ingrate  ! 
Non  je  ne  fens  que  la  moindre  partie  àe 
ce  que  i'exprime.  Il  met  en  pièces  le  hu- 
quet.  Va ,  malheureux  bouquet ,  tu  m'as 
trompé  !  Tu  me  flatois  d'endurcir  l'inhu- 
maine :  mais  tu  n'as  fervi  qu'à  faire  éclater 
l'ingratitude  de  l'ingrate  1  Ah  ,  Violette, 
^  Violette  que  ne  puis- je  arracher  auflî  faci- 
lement de  mon  cœur  des  fentimens  qui 
m'irritent  ou  qui  s'irritent  !  Parle,  fcélérae. 
Quelque  heureux  Rival ....  Ah ,  fi  je  le 
croyois ,  fi  je  découvrois  Trivelin ,  il  me 
payeroit  bientôt  fon  bonheur  de  tout  mon 
,  iang  I  Je  crois  que  tu  ris  Félonne. 
VIOLETTE. 
Eh  vraiment  oui ,  je  ris.  Qui  ne  rlroît 
pas  de  ton  galimatias  /  Qu'entens- je  ?  U 
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pleure*  Eh  de  quoi  pleures  -  tu ,  toi  ? 

ARLEQUIN. 

Je  pleure  de  ce  que  je  ne  fçais  pas 
comment  on  répond  à  cela.  Je  m'en  vais 
le  demander  i  mon  maître. 

L  £  L I  O ,  revenant  de  fin  abatement. 

C*en  eft  fait ,  Violette.  Mon  trouble  fe 
iJiffipe  ;  &  j'ai  pris  mon  parti.  Dis  à  ta 
maîtreffe  que  je  ne  puis  me  venger  d'elle 
qu'en  l'aimant  plus  que  jamais  ;  que  fes 
mépris ,  que  fes  rigueurs  ne  triompheront 
jamais  de  mon  amour  ;  &  quoiqu'elle 
puifle  faire ,  j  entreprens  de  vaincre  fon 
înfenfîbilité  par  ma  confiance. 

ARLEQUIN. 

,  Cen  eft  fait,  Violette.  Je  ne  fuis  plus  en 
colère.  Dis  à  Violette  ;  oui ,  dis-lui  bien, 
que  mon  amour  fe  mocque  d'elle  &  de 
tous  les  Trivclins  du  monde  ;  que  je 
tie  puis  l'aimer  niieux  qu'en  m'en  ven- 
eant  plus  que  jamais,  &  quoiqu'elle 
iflê ,  que  fon  infenfibilité  aura  affaire  à 


i 
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SCENE   III. 

CHRISANTE,SJLVIAi 
VIOLETTE. 

CÏJRISANTK 

V^  Uoi ,  ma  fille ,  m'échapperas-tû 
toujours ,  dès  que  je  te  veux  parler  de 
inariage  ?  D'où  te  vient  donc  cet  éloigne* 
ment  pour  ce  qui  fait  l'impatience  de  tou- 
te^ les  autres  ? 

SILVIA. 
De  FaixiGur  de  1^  liberté ,  mon  père.  Je 
ne  dépens  jufques  ici  que  de  vous.  Vous 
ne  me  faites  fentir  que  douceur  &  que 
complaifance.  Pourquoi  paiTerois-je  fous 
un  empire  où  Ton  voit  tant  de  malheu* 
reufes  Scd^efclaves. 

CHRISANTE. 

Tuneferois  nimalheureufe,  ni  efclave 

avec  Lelig.  C'eft  Thomme  du  monde  qui 

t'aime  le  plus,  &  le  plus  digne  que  tu 

l'aimes.  Par  où  peux-tu  donc  le  rebuter  l 

SILVIA. 
Il  eft  aimable.  Soit  :  n^ais  ce  feroit  tou- 
jours un  mari.  Qu'attendre  de  bon  de  ces 
Meflieurs-Ià«  S'ils  nous  aiment  ^  qu^  d'im< 


/ 
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iportunitës  !  Si  nous  les  aimons,  qued'in* 

3uiétudes  !  Si  l'on  ne  s'aime  point ,  quelle 
éfolation  ! 

VIOLETTE. 

Bon ,  Mademoifelle-  11  n'y  a  que  façon 
d'envifager  les  chofes.  S'ils  nous  aiment , 
nous  fommes  les maîtreiTes.  Si  nous  les  ai* 
mons ,  nous  fommes  trop  heureufes  de  les 
avoir.  Si  l'on  ne  s'aime  point,  pleine  li- 
berté de  part  &  d'autre.  Il  n'y  a  rien  de 
défagréable  à  tout  cela. 

CHRISANTE. 

Elle  a  raifon ,  ma  fille. 
SILVIA. 

Elle  a  tort ,  mon  père  ;  &  puifqu'en- 
fin  je  fuis  heureufe  &  tranquille  comme  je 
fuis,  que  chercherois-je  de  mieux  dans  le 
mariage  ? 

VIOLETTE. 

En  vérité,  Mademoifelle ,  fur  cette 
matière- là  nous  fommes  de  franches  igno- 
rantes ;  &  nous  n'avons  idée  ni  du  pis  ni 
du  mieux. 

CHRISANTE. 

En  effet ,  je  t'admire.  Tu  es  la  plus 
curieufe  perfonne  du  monde  :  tu  ne  ceffes 
de  lire  du  matin  au  foir  :  tu  me  ruines  en 
livres.  Le  mariage  te  regarde  de  bien 
plus  près ,  &  mériteroit  mieux  ta  curio-  • 
fité. 

M  iij 
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VIOLETTE. 

Oui  vraiment ,  nous  fommes  en  âge  de 
nous  inftruire. 

SILVIA. 

Eh ,  mon  père ,  c'eft  juftement  cette 
envie  de  fçavoir  qui  me  fait  craindre  le 
mariage.  Eft-ce   que  ces   Meflièurs  les 
maris  trouvent  bon  que  nous  fongions  à 
nous  orner  i'efprit  ?  Ils  veulent  que  nous 
nous  en  tenions  à  leur  plaire ,  fous  peine 
de  ridicule,  fi  nous  en  voulons  fçavoir 
davantage  ;  &  leur  vanité  pourroit  bien 
avoir  raifon.  Peut-être  irions-nous  plus 
loin    qu'eux,  s'ils  nous  laiflbient  faire. 
C'eft  de  peur  d'être  humiliés  qu'ils  nous 
avîliflent.  Ils  nous  condamnent  à  i'igno-j 
rance  ,  pour  conferver  leur  afcendant  fur 
nous  j  &  comme  s'ils  fentoient  leur  foi- 
ble ,  il  leur  femble  qu'on  cherche  à  le^ 
méprifer,  dès  qu'on  fonge  à  s'éclaircir 
CHRISTANTE. 

Alais ,  ma  fille ,  tout  ce  beau  raifonnc- 
ment  à  part ,  car  il  me  paffe ,  comptes-tu 
pour  rien ,  fi  mon  intérêt  te  touche ,  de 
lïie  donner  une  poftéritéqui  feroitlajoie 
de  ma  vieillefTe. 

SILVIA. 

Laiflbhs  les  raifonnemens,  mon  pere# 
Vous  m'avez  promis  de  ne  me  point  con- 
traindre j  &  je  vous  conjure  de  me  tenir 
parole. 
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CHRISANTE. 

Je  te  le  promets  encore.  Songe  feule- 
ment que  Lelio  eft  aimable ,  qu'il  t'aime , 
&  que  je  te  le  recommande. 


SCENE    IV- 

SILVIA,  VIOI.ETTE. 

VIOLETTE- 

j^Ntre:  nous ,  Mademoifelle ,  je  vous  le 
recommande  auflî.  Ce  pauvre  Lelio  me 
fait  grand  pitié.  Il  réfifte  depuis  long- 
tems  à  tous  vos  mépris.  Que  de  larmes  qui 
ne  vous  ont  feulement  pas  coûté  un  fou- 
pir  l  J'en  fuis  pénétrée ,  moi ,  comme  fi 
c'étoit  fur  mon  compte. 

SILVIA. 
.  Tu  me  crois  donp  bien  cruelle  f 

VIOLETTE. 
Plus  qui'unTurc,  Mademoifelle. 

SILVIA. 
Et  fi  je  te  difois  que  je  fuis  la  perfonne 
du  monde  la  plus  fenfible. 

VIOLETTE. 
Je  n'en  croirois  rien. 

SILVIA. 

Rien  .n'en  pourtant  plus  vrai.  J'aime 

Miv 
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Lelio ,  &  peut-être  plus  ardemment  que 
Je  n'en  fuis  aimée. 

VIOLETTE. 

Vous  me  comptez  des  fables.  Vous  Paî- 
tnez  9  &  vous  ne  le  voulez  pas  voir^  Votre 
père  vous  le  propofe ,  &  vous  le  refufez» 
Expliquez-moi  donc  cette  énigme-là, 
^  ^  SILVIA. 

Ceft  que  je  fuis  encore  plus  délicate 
que  feniible. 

VIOLETTE- 
Oh  voici  du  grand  l 

SILVIA. 
'  Du  romanefgue ,  fi  tu  le  veux  :  je  fçns 
combien  cette  aélicatefle  eft  bifarre  :  mais 
enfin  cette  délicateffe  me  tirannife.    Il 
faut  que  je  me  contente.  Je  veux  aimer 
toute  ma  vie;  &c  je  veux  trouver  la- même 
fureté  dans  mon  amant.   Le  monde  eft 
plein  de  paffions  vives  qui  n'en  finiffent 
que  plutôt.  Le  malheur  eft  que  fur  ces 
amours  paflagers ,  on  prend  des  engage- 
mens  inviolables;  &  bientôt  de  courts 
plaifirs  font  place  à  de  longs  chagrins. 
VIOLETTE. 
Que  concluez- vous  de  là  ? 

SILVIA. 

Qu'avant  que  d'écouter   aflez  mon 

amour  pour  l'avouer  à  Lelio,  je  veux 

réprouver  de  tant  de  façons ,  que  je  ne 

puifle  plus  douter  de  fa  confiance-  o  il  fe 
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dëment,  je  le  pleurerai  avec  la  confola- 
tîqn  de  lui  avoir  caché  ma  foibleffe.  S'il 
demeure  le  même  après  tout  ce  que  je 
veux  tenter,  je  Tépoufe  fans  crainte;  &c 
ma  tendrefle  faura  bien  le  payer  de  tou- 
teai  fes  larmes. 

VIOLETTE. 

tVoilà  un  beau  projet. 

SILVIA. 

PaflTons  à  l'exécution.  Frappe  à  la  porte 
d'Ifabelle.  J'ai  une  prière  à  lui  faire. 

VIOLETTE. 

La  voilà  tout  à  propos  qui  rentroit 
cihez  elle. 


SCENE    V. 

SILVIA, VIOLETTE 
ISABELLE. 

SILVIA. 

rj  Coutez-moi ,  ma  c&ere  Ifabelle.  Son- 
gez bien  que  nous  nous  aimons  dès  Ten- 
vàXkce  y  &  que  j^ai  droit  d'attendre  tout 
d'une  fi  bonne  amie.  Vous  favez  que 
faîme  Lelio  ;  je  ne  l'ai  encore  confié  * 
qu'à  vous. 

M  V 
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ISABELLE. 

Eh  bien  ,  vous  plaignez-vous  de  ma 
difcrétion  ? 

SI  L  VI  A. 

Non.  Je  m'en  loue ,  &  j'y  compte  : 
mais  aujourd'hui  j'exige  encore  plus  de 
votre  amitié. 

ISABELLE. 

Cela  fera-t'il  plus  difficile  qu'un  fecret 
à  garder  ? 

SILVIA. 

Ne  plaifantez  pas.  Ceci  eft  fort  fé^ 
rieux ,  &  vous  fera  bien  aifé. 

ISABELLE. 

Voyons  donc. 

SILVIA. 
Je  ne  connois  pas  de  fille  plus  aîma-^ 
ble  que  vous.  Vous  joignez  à  toutes  hs 
grâces  naturelles  un  art  prcfqu'auffi  najtu- 
rd  pour  les  faire  valoir.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  cœur  que  vous  entreprendriez  de 
réduire  pût  vous  réfifter  longtcms. 
ISABELLE. 
Eft  '  ce  pour  entendre  mes  louanges 
que  vous  m'arrêtez  f  Cela  eft  bien  aifé 
comme  vous  le  difiez. 

SILVIA. 
Non.  C'eft  pour  vous  prier  de  vouloir 
bien  devenir  ma  Rivale. 

ISABELLE. 

Que  dites-vous  là  ? 
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SILVIA- 

Ouï ,  d'employer  toutes  vos  grâces ,  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  vous  faire  air 
lAer  dé  Leiio. 

ISABELLE* 
Vous  voulez  rire* 

SILVIA. 
Non.  Je  parle  très-férieufement 

ISABELLE- 
Oh  !  je  rirai  donc  moi  d'une  propofî- 
tion  fi  plaifante.  Vous  fçavcz  que  j'aime 
Mario.  Que  voudriez-vous  que  je  fiffe  de 
Lelio  ,  fi  j'allois  lui  plaire  ? 

SILVIA. 
Ce  que  vous  voudrez.  Ce  feroit  toâ- 
jours  une  conquête  de  plus  ;  &  le  nombre 
des  conquêtes  ne  vous  déplaît  pas. 
ISABELLE. 
Vois  avez  raifon  :  je  fuis  un  peu  co- 
quête  :  mais  fçavez- vorus  bien  ce  que  vous 
rift[ueriez  }  Je  ne  me  pique  pas  d'être  auflî 
belle  que  vous  :  mais  j'aurai  le  charme  de 
la  nouveauté;  &  pour  peu  que  f  y  joignîffe 
de  deffein ,  franchement  je  ne  vous  ré- 
pondrois  pas  de  Lelio. 

SILVIA. 
Vous  n*y  en  fçauriez  trop  mettre;  &  je 
jugerai  par-là  de  votre  amitié. 
ISABELLE. 

NOQ,  Je  n'en  ferai  tm*  . 

Mvj  ' 
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SILVIA. 
Quoi  !  vous  me  refuferiez  ! 
ISABELLE. 

Oui  vraiment  ;  cela  n'eft  pas  jafte.  Paî 
ma  petite  gloire  à  ménager.  Un  ne  triom- 
phe pas  d'un  cœur  que  vous  avez  touche  ; 
&  fi  j'avois  vos.  mêmes  délicatefles  ,  fur 
mon  amant ,  ce  ne  feroit  pas  vous  que  je 
choifirois  pour  m'éclaircîr. 

SILVIA. 

Moins  de  complimens,  je  vous  en  coa-* 
jure ,  &  plus  de  complaifance; 

ISABELLE. 

Non.  Je  n'en  ferai  rien ,  vous  dis-je« 
Lèlio  m'ëchapperoit  fans  doute  ;  &  je 
B^aurois  gagné  a  vous  fervir  que  de  fça** 
voir  qu  on  peut  me  roéprifer.  Voyez  un 
peu  la  belle  connoifl&nce  !  Qa^cn  arrive- 
roit-il?  J'en  devieudrois  plus  timide  pour 
d'autres  entreprifes  ;  &  nous  avons  befoin 
de  confiance  pour  réuflir  y  nous  autres^ca* 
euettes. 

SILVIA. 

Ne  raifllez  plus  de  grâce.  Gardez  cette 
liumeur  enjouée ,  pour  m^en  fervir  mieux» 
Songiez  qu'il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 
Qudfque  fuccès  que  pui  fient  avoir  vos 
foins  ,  vous  me  rendez  la  liberté,.  ouvqu§ 
me  donnez  un  époux.. 

ISABELLE. 

Quoi  l  you&  le  vodlez  abfolumeBt! 
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ISABELLE. 

Ouï ,  je  l'exige.  <  .^ 

ISABELLE. 

Prenez-y  garde. 

SILVIA. 

,  Je  me  fuis  bien  confukée. 

ISABELLE. 

Eh  bien*  je  deviens  tout  auflî  folle  que 
vous.  Je  ne  négligerai  rien  pour  vous  ei^- 
lever  Lelio  :  mais  pour  mon  honneur  >& 
par  reconnoiflânce ,  gardez-moi  le  fecret  ^ 
il  je  le  manque. 

SILVIA. 

Vous  êtes  adorable ,  ma  chère  IfabeH^  ^ 
Que  je  vous  embrafle.  Adieu.  La  nuit  s'a  • 
vance.  Je  me  retire  en  comptant  fur  votre 
parole. 
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ISABELLE. 


O 


Ui ,  je  la  fervîrai  fans  doute  ;  & 
-Kitt-  être,  plus  qu'elle  ne  penfe.  Il  y  a. 
long-temps  que  je  lui  envie  fe  conquêtç^; 
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'SCENE   VII. 

Le  Théâtre  repréfente  Pappartement 

de  Lelio. 

LELIO,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

V^  N  a  fervî ,  Monfieur. 

LELIO. 
Allons.  Dépêche.  Avance  un  fiége. 
Il  fe  met  à  table  6*  foupire  au  lieu  de 
^  mander. 

ARLEQUIN. 
Courage ,  Monfieur.  Le  rôt  a  fi  bonne 
mine. 

LELIO. 
.    Quelle  heure  eft  il  ? 

ARLEQUIN.. 
L'heure  de  fouper. 

LELIO. 
Regarde  à  la  pendule. 

ARLEQUIN. 
Il  n'eft  guéres  que  dix  heures. 

LELIO. 
A  -  t'on  averti  ces  Muficiens  pour  mi^ 
viiuit. 
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ARLEQUIN. 

Ouï,    Monfieur.  Vous  avez  tout  le 
tems  de  manger. 

LELIO. 
A-t'on  bien  aflîgné  le  lieu  du  rendez- 
vous? 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  »  îls 
font  bien  avertis.  Mangez  donc ,  Mon- 
fieur.  Voulez  -  vous  donc  que  je  vous 
ferve  ? 

Il  luifert  une  aile  de  Poularde. 

LELIO. 

Laiffe-moî. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  vous  n'aimez  pas  Taîle. 

Il  la  mange^ 
Tâtez  de  ce  ragoût. 

LELIO. 
Je  n'ai  point  d'appétit. 

ARLEQUIN. 
Buvez  un  coup  ;  cela  vous  en  donnera. 
Votre  tirebouchon. 

Lelio  tire  le  portrait  de  SilviéU 

ARLEQUIN. 
Bon.  Vous  tirez  le  portrait  de  Silvîa  : 
On  ne  débouche  pas  une  bouteile  avec 

cela. 

LELIO,  admirant  le  portrait* 
Les  voilà  donc  ces  traits  charmans"qui 
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m'ont  donné  tant  d'amour  Que  de  gra* 
ces!  Que  de  douceur  !  Quels  yeux!  Et 
qui  fur  cet  air  auroit  imaginé  tant  de 
cruauté  ? 

ARLEQUIN- 
Vous  n'y  fongez  pas ,  Monfîeur.  II  eft 
heure  indue  de  fe  plaindre.  Il  faut  manger. 
Songez  que  votre  férénade  va  vous  tenir 
debout  toute  la  nuit. 

LELIO. 
Mon  écritoire  ? 

ARLEQUIN. 
Une  écritoire  pour  fouper  ! 

LELIO. 
Mon  écritoire ,  te  dis  je. 

ARLEQUIN- 
Il  n  y  a  point  de  place. 

LELIO. 
Ote  cette  perdrix.  Arlequin  la  met  dan$ 
Jon  chapeau* 

Lelio  écrit^  &*  fecouë  toàjours  fa  plume 

dans  le  plat* 

ARLEQUIN. 

Prenez  garde.  Songez  que  je  mange 
$tprès  vous.  Vous  gâtez  tout  mon  ragoût, 

LELIO. 

Mais  que  fert  de  vous  écrire ,  inhumai- 
•  tie  !  Vous  renvoyez  mes  lettres  !  Vous 
craignez  de  fçavoir  tout  ce  que  je  fens 
pour  vous» 
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ARLEQUIN. 

Du  traîn  donc  vous  y  allez,  Monfieur; 
)e  crains  une  indigeftion. 

L  ELIO,  felevant. 
deH  affez ,  Arlequin.  Je  ne  puis  plus 
mangen 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  pas  commencé. 

LELIO. 
mmporte.  L'heure  approche  ;  je  pars. 
Mange  un  morceau  ;  &  viens  me  trouver. 


B 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN. 


On.  Me  voilà  le  maître.  Hola ,  eh  un 
fauteuil  ]  //  fe  donne  un  fauteuiL  Je  ne 
fçais  pas  comment  mon  maître  l'entend  : 
mais  l'amour  me  donne  un  appétit  de  dia- 
ble à  moi.  Il  mange.  Tout  me  fait  fonger 
4  Violette.  Voilà  une  tourte  qui  lui  ref- 
femble  comme  deux  goutea.d'eau.  Croûte 
appétiffante ,  mille  oagatelles  qui  amu- 
fent,  mille  bonnes  chofes  qui  rempliffent. 
Buvons  un  coup  à  fa  famé.  A  la  fanté  de 
Violette.  Je  me  la  porte.  Il  boit.  Allons , 
faifons-nous  raifon.  //  boit.  Il  faut  avouer 
que  c'eft  une  jolie  fille.  N*efl:-il  pas  vrai 
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qu'elle  a  les  yeux  bien  fripons  !  àfes  yeux. 
Il  boit.  Je  n'ai  point  veu  de  nez  plus  friand* 
A  lui.  Il  boit.  Que  fa  bouche  eft  riante  ! 
à  elle.  Il  boit.  Ah ,  pour  la  gorge  rien  n'eft 
plus  tentant.  A  eux.  Il  boit.  Je  ne  fçau- 
rois  me  laflTer  d'admirer  toutes  les  perfec- 
tions de  Violette.  A  tout  le  refte.  //  boit. 
D'où  vient  donc  que  je  m'aflbupîs ,  en 
fongeant  à  Violette  !  Cela  n'eft  pas  natu- 
rel. Il  s'endort  Gr  rêi/e.  Que  vois-jp  !  C'eft 
Violette.  Approche  mon  enfant.  Je  t'at- 
tens  avec  tout  l'amour  du  monde.  Donne- 
moi  ta  menote  que  je  la  baife.  Quel  plai- 
fîr  !  Ote-toi  de  là ,  Trivelin ,  ôte-toi  de 
là ,  te  dis-je.  Bon.   Voilà  qu'il  fort.  Va 
fermer  la  porte.  Doucement.  Doucement. 
Le  voilà  qui  rentre.  Oh ,  il  m  enlevé  ma 
maîtreffe.  Attens ,  attens ,  fcélérat  !  Il  Je 
Itve  pour  courir  après  Trivelin ,  renveifela 
table  (s  fort. 

Fin  du  premier  ASle. 


f 
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ACTE    II. 


rtii« 


SCENE    PREMIERE. 

Lelio  Gr  </ej  Mujïciens  qui  donnent  une 

férénadc. 

Aprh  quelques  airs  9  le  chanteur  chante  ces 

vers* 

^Otntneil  fur  l'objet  que  j'adore , 

Verfez  vos  paifibles  pavots  : 

Biais  permettez  aux  fong^es  que  j'implore 

De  rintérefler  à  mes  maux* 

Amour ,  elle  t'oppofe  un  coeur  inàcceflîble  » 

Vole,  va  la  bleflêr  dans  les  bras  du  fommeil. 

Et  que  l'ingrate  à  fon  réveil 

S'étone,  en  foupirant,  de  fe  trouver  fenfible  i 

LELIO. 

Silvia  ne  paroît  point  !  Malheureux  î 
toutes  mes  fêtes  font  autant  d'importunî- 
tés  pour  elle  !  Touf  ce  que  je  fais  ne 
fert  qu'à  redoubler  fes  mépris  !  Mais  que 
vois  -  je  !  IfabelUe  entre  à  fort  Balcon  ! 
Quel  contretems.  Elle  va  m'interrompre. 


^ 
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SCENE    II. 
ISABELLE, LELIO, 

&  les  Mujîciem. 


V 


ISABELLE. 


Otremufiqueeft  charmante,  Lelio. 
On  n'a  point  de  regret  au  fommeil  qu'elle 
feit  perdre.  Quoique  vous  ne  Fadreffiez. 
qu'à  Silvia ,  vous  voulez  bien  que  d'autres 
en  profitent. 

LELIO. 
Je  fuis  bien  aife  qu'elle  foit  de  votre 
goût,  Mademoifelle.  Je  m'en  apperce- 
vrai  un  peu  moins  que  d'autres  la  dédai-  ♦ 
gnent.  A  partSi  la  mufiqiie  ceffe,  je  perds 
toute  efpérance  d'attirer  dilvia.  Aux  Mu- 
ficiens*  Allons ,  mes  enfans ,  continuez  ; 
&  du  plus  tendre.  A  Ifabelle.  Puiflent-ils 
vous  divertir  !  Onjouëunefarabande.  Elle 
ne  vient  point  !  Je  ne  la  verrai  de  la  nuit. 
ISABELLE. 
Cela  m'étonne ,  Lelio. 

LELIO. 
tVous  voyez  comme  on  me  méprife. 

ISABELLE. 
Qn  vous  méprife  !  Ah  ne  le  penfez  pas  ! 
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Cela  n'eft  pas  poflîble.Croyez  plutôt  toute 
autre  choie.  Croyez  que  oilvia  diflîmule  , 
qu'elle  s'applaudit  en  (ecret  defon  triom- 
phe ,  &  que  toute  cette  fierté  apparente 
n'eft  que  pour  irriter  un  amour  qui  fert 
tant  à  fa  gloire.  Je  connois  mon  fexe  : 
nous  fommes  quelquefois  bien  cachées 
nous  autres  filles. 

LELIO. 

Eh ,  Mademoifelle ,  Silvia  n'a  rien  à 
cacher.  J'ai  Taveu  de  fon  père  ;  &  puiC 
qu'elle  me  refufe,  je  ne  puispas  même  mç 
flater  de  fon  indifférence.  Tontine  prou^ 
ve  du  mépris  &  de  la  haine. 

ISABELLE. 

De  la  haine  !  Qu'ofez-vous  dire  !  Afc 
Dc  faites  pas  cette  injure  à  Silvia.Ceferoît 
la  plus  injufte  &  la  plus  aveugle  déroutes 
les  femmes.  Elle  eu  mon  amie  ;  mais  ii 
elle  ne  fentoit  pas  votre  mérite ,  je  nefè^ 
rois  pas  grand  cas  de  fon  amitié. 

LELIO. 

Tentens  du  bruit.  Ceft  peut-être  Sili. 
via.  Non.  Rien  ne  paroît.  A  Ifabelle.  Ex-i 
cuiez ,  Mademoifelle  >  excufez  un  amant 
trop  occupé  de  ce  qu'il  aime. 

ISABELLE, 

Je  vous  pardonne  tout  :  mais  je  ne  parr 
donne  pas  à  Silvia  les  maux  au'elle  vous 
çaufe.  Se  pourroit-il  que  la  plus  d^UçatQ 
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&  la  plus  vive  des  paflîons  n'eût  trouvé 
qu'un  inp^rate! 

LELIO. 

Je  crois  qu'on  ouvre  fa  fenêtre.  Non. 
Je  me  trompe  encore.  A  Ifabelle*  Ah , 
Mademoifelie ,  je  rougis  de  . . .. 
ISABELLE. 

C'eft  trop  vous  contraindre ,  Leiîo.  Je 
vois  que  vous  ne  m'écoutez  pas.  Mon  en- 
^etien  vous  eft  plus  à  charge  que  votre 
inufique  ne  l'eft  à  votre  cruelle. 

LELIO. 

Vaus  m'ofïènfez ,  Mademoifelie.  Tout 
occupé  que  je  fuis  de  Silvia ,  je  fens  tout 
le  prix  de  vos  bontés. 

ISABELLK 

Non,  vous  dis- je,  ne  vous  contrai- 
gnez plus.  Que  je  fuis  imprudente  de  m'ê- 
tre  mife  à  mon  balcon  î  Me  voilà  malheu- 
reufe  pour  toute  ma  vie. 

LELIO. 

Que  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  Lelio ,.  j'étois  contente  jufijues 
Jcî  de  Mario  :  mais  depuis  cjue  je  vous 
parle ,  je  vois  bien  que  je  n'ai  point  en- 
core eu  d  amant.  On  m'a  donné  de  la 
galanterie  pour  de  l'amour.  Vous  me  dé- 
trompez. Je  vois  ce  que  c'eft  qu'aimer. 
Ah  qiie  je  vais  quereller  Mario  ! 
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LELIO. 

Vous  vous  divertiflez. 

ISABELLE. 

A  dieu.  Je  me  retire.  Peut  être  paroî- 
tra-t'on  quand  je  n'y  ferai  plus.  Je  ne  fçau- 
rois  douter  que  vous  ne  foyez  heureux. 
Plus  je  vous  vois ,  plus  je  vous  parle,  plus 
je  fuis  fûre  que  Silvia  vous  aime. 


SCENE     III. 

LELIO,  les Mujtciens ^ MARIO. 
MAKIO.àpan. 

V^  Ue  vois- je  !  Lelio  en  converfatîon 
avec  Ifabelle  !  Ah  la  perfide  me  trahit  ! 
Ce  ne  fera  pas  du  moins  impunément.  A 
Lelio*  Lelio ,  fongez  à  vous  défendre.  IL 
met  Vepée  à  la  main. 

LELIO. 

Qu'elle  éft  cette  fureur  P  Et  de  quoi 
vous  plaignez- vous  ? 

MARIO. 

Point  d'éclairciffement.  J'ai  des  yeux* 
Songez ,  vous  dis  -  je,  à  vous  défendre. 
Ilsfe  battent  ;  Us  Mujîciens  s\nfuyent  ; 
Cr  IJabdk  defcend  avec  Trivelin. 
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SCENE    IV. 

MARIO ,  LELIO ,  ISABELLE  > 
TRIVELIN- 

ISABELLE. 

^/^Rrêtez,  Mario. 

MARIO. 
Non  ,  non.  Vous  ne  jouirez  pas  de 
votre  perfidie  \ 

ISABELLE. 
Ceflez ,  vous  dis- je  »  ou  renoncez  pour 
jamais  à  moi. 

MARIO. 
Eh  bien  ;  que  direz  -  vous  pour  vous 
juftifier  f 

ISABELLE. 
Que  la  férénade  écoit  pour  Silvia  ;que 
je  me  fuis  mife.  à  mon  balcon  pour  en 
partager  leplaifir,  &  que  Lelio  ne  m'a 
parlé  que  de  la  cruauté  de  fa  maitreffe. 

MARIO. 
Aurai- je  la  foiblefle  de  vous  en  croire  ! 

ISABELLE. 
Je  vons  confeille  d'en  douter* 

MARIO. 
J'aurois  bien  de  quoi.  Vos  manières 

font 
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font  bien  refroidies  depuis  quelque  tems. 

ISABELLE. 

Vous  confervez  encore  des  foupçons  ? 

MARIO. 

Je  vous  avoue  qu'ils  ne  font  pas  tout  à 
fait  diilîpez. 

ISABELLE. 

Eh  bien  foupçonnez  ,  Monfîeur,  foup- 
çonnez  :  c'eû  très-bien  fait  ;  mais  ce  n'eft 

Eas  aflfez  :  ne  doutez  plus  ;  croyez-moi 
ien  perfide.  Oui  je  vous  trahis.  J'aime 
Lelio  ;  &  je  ferois  trop  heureufe  de  pou- 
rvoir Tenlever  à  Silvia. 

MARIO, 

J'ai  bien  mérité  ce  dépit,  ma  chère  Ifa- 
bellermais  faites -moi  grâce.  Pardonnez 
un  emportement  qui  ne  vient  que  d'un  ex- 
cès d'amour.  Cet  excèsjuftifie  tout, 
ISABELLE. 

Vous  avez  tort  de  vous  calmer ,  je  vous 
le  dis  encore  une  fois.  J'aime  Lelio  j  & 
je  m'applaudirois  fort  d'attacher  un  cœur 
comme  le  fien.  Vous  m'avez  pu  croire 
înconftante.  Vous  méritez  bien  que  je  le 
fois  i  &  je  vous  déclare  que  je  le  fuis. 

MARIO. 

Vous  avez  beau  faire  ;  vous  ne  ferez 
pas  renaître  mon  trouble  ;  &  pour  vous 
prouver  ma  pleine  confiance,  je  vous  laiffe 

Tome  m.         ■  N 
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avec  Lelio.  Adieu  ma  chère  Ifabelle,  Je 
compte  toujours  fur  votre  cœur  j  &  je 
m'abandonne  à  votre  fîncérité. 


»■  1 1       11  ■   I  ■ 


SCENE    V. 

LELIO;  ISABELLE, 
TRIVELIN. 

ISABELLE. 

J[  L  m'a  forcée  de  lui  dire ,  ce  qui ,  s'il  y 
prenoit  garde ,  n'a  que  trop  de  vraifem- 
blance.  Je  m'iétonne  qu'il  foit  fi  tranquille. 
Mais  quoi  î  Vous  vous  enveloppez  de 
votre  mouchoir  î  votre  fang  coule  !  Ah 
vous  êtes  bleffé  ! 

'♦  LELIO. 

Ce  n'eft  rien ,  Mademoifelle,  Ce  n'eft 
qu'une  légère  égratîgnure. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  bleffé ,  vous  dis-je  !  Et  j'en 
luis  la  caufe..  O  Ciel  !  vous  pâliffez  î  fou- 
tiens-moi  ,  Trivelin.  Elle  tombe  entre  les 
bras  de  LeliOf  Elle  s'épanouit. 

LELIO. 
•  Entrons  vite  chez  elle  pour  la  fecourir. 
Ah  que  je  ferois  heureux  fi  Silvia  prenoît 
autant  d'jintérêt  à  ma  vie  t 
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SCENE  VL 

SILVIA,  VIOLETTE. 

SI  L  VIA. 


A 


H  que  je  feroîs  heureux  fi  Silvîa 
prenoit  autant  d'intérêt  à  ma  vie  !  Ah 
Violette  ,  quel  feroit  donc  fon  bonheur  , 
s'il  a  voit  été  témoin  de  mon  trouble.  Je  ne 
me  connois  plus.  Je  fortois  pour  me  jetter 
au  milieu  des  épées ,  fi  Ifabelle  ne  m'eût 
prévenue  !  Oui,  Lelio,  je  fouffre  plus  que 
toi  des  peines  que  je  te  fais  :  mais  pardon- 
ne :  madélicateffcle  veut  ainfi.  Je  me  mé- 
nage de  grands  plaifirs  ,  fi  tu  m  es  fidèle. 

VIOLETTE. 

Vous  êtes  une  étrange  perfonne.  Les 
plaifirs  font  tout  prêts:  que  ne  les  prenez- 
vous  f  Pourquoi  les  éloigner  follement 
dans  Fefpérance  de  les  rendre  plus  vifs  ? 
Croyez-moi  :  vous  feriez  mieux  d'abréger 
tout  cela  par  un  bon  mariage. 

SILVIA. 

Mais  cependant,  Violette,  Lelîo  efl: 
avec  Ifabelle.  La  coquette  s'eft  évanouie 
exprès  pouriè  faire  porter  chez  elle.  Que 
Be  va-t'elle  pas  tenter  pour  l'engager. 
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VIOLETTE. 

Ceft  vous  qui  l'avez  voulu. 
SILVIA. 

Oui ,  mais  Ifabelle  va  plus  loin  que  je 
ne  voulois.  Elle  Taime  ;  &  je  voulois  feu- 
lement qu'elle  le  feignît.  Tu  l'as  entendue 
comme  moi  :  fes  mouvemens  font  trop 
vrais.  La  feinte  ne  va  pas  jufques-là.  Elle 
trahit  Mario ,  elle  me  trahit  j  elle  aime 
Lelio  ,  &  ils  font  enfemble  ! 
VIOLETTE. 

S'il  vous  arrive  malheur,  ne  vous  eri 
prçnez  qu'à  vous. 

SILVIA, 

Crois- tu  que  Lelio  réfifte  à  fes  char* 
mes  f  Elle  eft  belle  ;  &]  elle  fçait  faire 
tout  ce  qu'elle  veut  de  fa  beauté.  Il  va 
la  trouver  tendre  j  il  va  comparer  mes 
mépris  à  fes  bontés.  Je  vais  lui  devenir 
odieufe.  Ah  !  fi  je  m'en  croyois . .  • , 

VIOLETTE* 

Que  feriez-vous. 

SIÎ.VIA- 

Allons  les  troubler. 

VIOLETTE. 

Vous  ne  ferle?  pas  niai. 
SILVIA. 

Mais  non.  Ma  fierté  reprend  le  deflus. 
S'il  fe  laifle  féduire,  il  eft  indigne  de 
moL  7c  n'aurai  irien  perdu* 
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VIOLETTE 

Rentrons  donc ,  Mademoifelle. 

SILVIA. 
Non ,  je  le  veux  voir  fortir* 
VIOLETTE. 
Votre  parti  n'eft  pas  fi  bien  pris  que 
vous  le  dites. 

SILVIA. 
,11  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  font  enr 
femble. 

VIOLETTE. 
Le  tems  vous  ennuie. 

SILVIA. 
Il  ne  les  ennuie  pas.  Je  ne  fçais  ce  que 
je  dois  faire. 

VIOLETTE. 
On  fort.  •* 

SILVI 

Ecartons-nous. 


SCENE     VIL 

LELIO ,  ISABELLE ,  SILVIA, 
yiOLETTE  éloignées. 


E 


ISABELLE. 


Nfin ,  Lelio ,  je  fuis  raffûrée.  Lai 
bleflure  n'eftprefque  rien,  L'avanture  n^ 
fera  funefte  qu'à  mox« 

N  iij 
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LELIO. 

Eh,  Mademoifelle,  penfez- vous  que 
je  me  flatte  de  . .  • 

ISABELLE. 

Ne  feignez  point  d*ignorer  mes  fentî-^ 
mens.  Mon  évanouiffement  vous  en  a  con- 
vaincu malgré  vous  &  malgré  moi.  Heu*- 
reufement  je  n'ai  point  à  me  les  repro- 
cher, puifque  vous  n'y  répondez  pas, 
&  qu'ils  ne  font  point  de  tort  à  mon  amie« 

LELIO. 

Je  devrois  faire  mon  bonheur  d'un  pa- 
reil aveu.  Silvia  même  en  feroît  ravie: 
mais  ma  deflinée  ne  me  laiiTe  plus  maître 
de  mon  cœur.  Mon  fort  eft  de  mourir  des 
cruauté^  de  Silvia. 

ISABELLE. 

Eh  bien  fuivez  donc  votre  deftinée  ;  & 
m'abandonnez  à  la  mienne.  Aimez  tou- 
jours la  plus  injufte  de  toutes  les  femmes  : 
mais  plaignez  du  moins  la  plus  tendre* 


m 
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SCENE    VIIL 

LELIO. 

V^  Uelle  bizarrerie  !  J'attendris  ce  que 
je  n'a  me  point^  &  je  ne  fçaurois  fléchir  ce 
que  j'aimet 
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SCENE   IX. 

LELIO,   SILVIA, 
VIOLETTE. 


3 


L  £  L I  O  9  àpart* 


_  Apperçois'Silvîa.Eh  ,  Mademoifelle , 
^  vous  fait  fortir  à  cette  heure  P 

SILVIA. 

Le  bruit  de  votre  combat  m'a  voit  un 

peu  effrayée  :  mais  je  vois  que  Fiffuë  n'en 

cftpas  défagréable  :  il  fe  termine  en  bonne 

fonune. 

LELIO. 

Pouvez-vous  me  reprocher  9  cruelle  ... 
SILVIA. 

Ah  vous  prenez  mal  votre  tems  pour 
Vous  plaindre  !  Quand  on  eft  reçu  chez 
les  Dames  à  des  heures  fi  favorables  ,  on 
peut  bien  fiipporter  la  cruauté  de  quel- 
qu'une. 

LELIO. 

Ifabelle,  plus  pitoyable  que  vous,  s'eft 
évanouie  dans  mes  bras  à  la  vue  de  mon 
fang.  Il  a  bien  fallu  entrer  chez  elle  pour 
la  ieco  urir.  Voilà  toute  l'aventure. 

Niv 
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SILVIA. 

Vous  faites  bien  de  ménager  la  gloire 
d'une  perfonne  fi  pitoyable.  Adieu,  Lelio« 
Je  crois  qu'on  peut  le  difpenfer  de  vous 
fouhaiter  une  bonne  nuit. 

LELIO. 
Vous  me  permettrez  du  moins .  •  •  •  ; 

SILVIA. 
Laiflez-moi.  Je  ne  veux  rien  entendre; 

LELIO. 
Elle  me  fuit ,  en  foupçonnant  ma  fidé- 
lité. Amour ,  défabufe-la  !  prête-moi  ton 
fiambeau. 

Arlequin  qui  tient  un  flambeau  pour  éclairer 
laférénade  quil  veut  donner  à  Violette. 

Le  voilà,  Monfieur. 

LELIO. 
Laîfle-moi ,  infenfé  ;  je  fuis  défefpéré 
de  tout  ce  qui  m'arrive. 

ARLEQUIN. 
Vous  fuivrai-je  f 

LELIO. 
Je  n'ai  que  faire  de  toi. 
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SCENE    X. 

ARLEQUIN. 

2Z  dit  qu'il  veut  donner  aujjt  à  P^iolette  une 
férénade  proportionnée  a  fes  moyens.  Il 
va  chercher  une  Guitare  avec  laquelle  il 
revient.  Ilfe  trouve  fort  embarajjé  defon 
flambeau  qui  luifertàfaire  plufieurs  lai^ 
^is.  Enfin  il  le  pajfe  entre  fes  jambes  y  la 
lumière  derrière  lui  j  &  après  quil  a 
chanté. 

Y   lolette  eft  la  beauté  même. 
O  le  bon ,  le  friand  morceau  ! 
Mais  quVt'ellè  donc  de  fî  beau  ? 

Je  l'aime,  jeraîme. 

Qu'ils  font  plaifans 

Ces  bonnes  gens 

Qui  demandent  pourquoi  l'on  s'aime  ! 

Ne  Voit-on  pas  bien  pourquoi  c'eft. 
Nous  aimons,  parce  qu'on  nous  plaît. 

Nous  plaifons  >  parce  qu'on  nous  aime* 


ir 


Nv 
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Scapin  arrive  ^  Gr  éteint  le  flambeau*  Ar-^ 
lequin  ejlfort  furpris  de  fe  trouver  dans 
tobfcurité*  Cependant  Scapin  contrefait 
la  voix  de  Violette.  Arlequin  va  à  lui 
pour  Vembrajer.  Il  lui  prend  la  main  •• 
mais  alors  il  le  connoît  pour  Scapin.  Il 
fe  prépare  à  lui  donner  une  pijîole\ade  ^ 
dans  le  même  tems  que  Scapin  lui  donne 
un  fouflet.  Ainfi  ils  tombent  tous  deux 
du  coup  qiiils  reçoivent  Ils  fe  relèvent  ^r 
ils  s'enfuient  s  èr  VABe finit. 

• 

Fin  du  fécond  Aile. 
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ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  TRI  VELIN. 
ISABELLE. 

\J  Ui ,  Trivelin,  je  compte  fur  ta  dff- 
crétion  &  fur  ton  zèle  à  me  fervir.  Je 
t'avoue  que  j'aime  Lelio ,  &  je  ne  fçais  ce 
que  je  ne  donnerois  pas  pour  lui  plaire. 
IVIa  gloire  y  eft  intéreffée.  J'en  ai  trop  fait, 
j'en  ai  trop  dit  pour  ne  pas  pourfuivro  II 
faut  abfolument  qu'il  m'aime  ;  &  je  fuis 
humiliée  pour  jamais  fi  je  ne  le  gagne. 
TRIVELIN. 
Mais ,  Mademoifelle ,  ne  vous  feriez-^ 
vous  pas  quelque  fcrupule  de  l'enlever  à 

votre  amie  ? 

ISABELLE. 

Bon  ?  C'eft  elle-même  qui  m'a  priée 

Jde  l'entreprendre. 

TRIVELIN. 
Oui  :  mais  bien  entendu  que  vous  n  y 
mettriez  pas  tant  d'envie  de  réuffir.  Vous 

N  vj 
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avez  dû  Tentendre  :  eLe  cherche  le  -plaîfîr 
de  trouver  fon  amant  fidèle,  &  îionpas 
le  défefpoir  de  le  perdre. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  pas  avoir  raffront 
de  le  manquer. 

TRIVELIN. 

En  effet  une  amie  de  moins  &  un  amant 
de  plus ,  il  n'y  a  pas  à  balancer  pour* 
unp  femme. 

ISABELLE. 

Tu  as  rendu  ma  lettre  à  Lelio  ?  Que 
t'a-t-il  dit. 

TRIVELIN. 

Qu'il  alloit  fe  rendre  tout  à  l'heure; 
ISABELLE. 

Je  lui  mande  que  je  l'attens  pour  une 
afl&ire  importante ,  &  qui  nous  intérefle 
l'un  &  l'autre. 

^    ;       TRIVELIN. 

Mais,  Mademoifelle,  comment  Penten- 
dez-vous  f  Mario  eft  votre  amant  préfère 
depuis  long-tems  :  il  compte  fur  votre 
cœur  ,  &  inceflament  fur  votre  main. 
Pourquoi  vous  embarquer  dans  une  nou^ 
yelle  intrigue  ? 

ISABELLE. 

Que  veus-tu  que  je  te  difef  Marîcf 
ne  me  plaît  plus.  Nous  nous  aimions  fans 
obftacle  :  notre  mariage  étoit  à  peu  près 
réfolu;  cela  eft  bien  languiflfant,  il  ge 
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«|>aroîiIoic  prefque  un  mari.  Dans  cet 
état  d'indolence  le  mérite  de  Lelio  m*a 
touchée.  Sa  confiance  pour  Silvia  me 
pique  ;  &  je  ne  veux  pas  manquer  Foc-? 
canon  d'eflfayer  toutes  mes  forces. 

TRIVELIN. 
Oui ,  je  conçois  qu'à  vous  autres  Con- 
quérantes il  vous  faut  des  difficultés  :  mais 
encore  ne  faudroit-il  pas  être  téméraire  ! 
Vous  entreprenez  beaucoup.  Lelio  me 
paroît  une  place  impVenable. 

ISABELLE. 
Nous  verrons.  Comment  me  trouves^ 
tu  aujourd'hui  f 

TRIVELIN. 
Charmante ,  comme  à  votre  ordinaîrô* 

ISABELLE. 
Quoi  !  rien  de  plus  ? 

TRIVELIN. 
On   ne  peut  pas  embellir  tous  leS 
jours. 

ISABELLE. 

Suis-je  bien  coëffée  ? 

TRIVELIN. 

A  merveille. 

ISABELLE. 

Ai-je  pris  Thabit  qui  me  fied  le  mieux  ? 
TRIVELIN. 

Franchement,  je  vous  trouvois  apAÇ 
bien  hier. 
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ISABELLE. 


bn  !  il  n  'y  a  point  de  comparaîfbn. 
Ellefe  regarde  dans  fin  miroir»  Tien, 
tu  ne  m'avertiflbis  pas  que  cette  mou- 
che n'eft  pas  bien  là  !   Elle  fera  mieux 
•ici.  Qu'en  dis-tu? 

TRIVELIN. 

Ma  foi ,  cela  me  feroit  bien  égal* 
ISABELLE. 

Tu  n'y  entens  rien ,  mon  pauvre  Trî- 
Velin.  On  frappe.  Vas  ouvrir.  C'eft  Le- 
lio  fans  doute.  J'augure  bien  de  fa  dili- 
gence. 

TJRIVELIN. 

Non ,  Mademoifelle.  C'eft  Mario. 
ISABELLE.      . 

Ah  !   l'importun  vient  bien   mal  à 
|)ropos  ! 


f 
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SCENE    II. 

ISABLLE,  MARIO, 
TRIVELIN. 

MARIO. 

V  Ous  voilà  bien  brillante  ,  ma  chère 
Kabelle  !  Vous  ne  m'attendiez  pourtant 
pas.   Vous  m'allarmez  par  cet  »air  de 

conquête. 

ISABELLE. 

Ceft  aparemment  votre  préfence  qui 

me  pare. 

MARIO. 

Vous  n'êtes  pas  toujours  fi  obligeante; 
Ce  difcours  flateur  m'ailarme  encore.  Il 
pourroit  bien  couvrir  quelque  deffein. 
ISABELLE. 

Vous  êtes  bien  fait  pour  vous  allarmer  ! 
ïnais  je  vous  avertis  que  cela  laffe.  Quand 
on  fait  tant  que  d'aimer  comme  moi, 
on  eft  bien  aife  d'en  être  crue;  &  je 
ne  prétends  pas  perdre  toujours  mon  tems 
à  vous  raffurer. 

MARIO. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  un  peu  inquiet  : 
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mais  peut-être  n'êtes- vous  pas  affez  dé-- 

licate.  -  ^ 

ISABELLE- 

Vous  avez  bonne  grâce  de  vous  plain- 
dre. Je  devrois  vous  gronder  des  viva-- 
cités  de  cette  nuit:  je  vous  les  pardon- 
ne: je  fais  plus,  je  les  oublie;  je  ^pa- 
rois même  vous  revoir  avec  plus  de  plaî- 
lîr ,  &  vous  n'êtes  pas  content  !  prenez- 
y  garde.  Vous  me  feriez  peur  d'un  en- 
gagement avec  vous. 

MARIO. 

Oh  ne  prenez  pas  le  ton  menaçant! 
Je  ferai  tout  auffi  content  que  vous  k 
voudrez. 


SCENE     I  I  L 

MARIO,  ISABELLEji 
TRIVELIN,  LELIO. 
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MARIO  à  part. 


'EftLelio!  Quepenfer!  Cette  nuk 
fous  fa  fenêtre  !  aujourd'hui  chez  elle  ï 
ISABELLE. 
Oui,  c'eft  Lelio.  Vous  voilà  encore 
tout  prêt  à  loupçonnerj  mais  je  yeux 
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bien  vous  épargner  des  mouvemens  qui 

me  déplairoient.  Silvia  inquiète  de  votre 

combat,  m'a  chargée  d'en  prévenir  les 

fuites;  &  c'eft  pour  cela  que  j'ai  man-; 

dé  Lelio, 

MARIO. 

Vous  avez  très-bien  fait  ;  mais  cepen- 
dant vous  ne  m'avez  point  fait  avertir^' 
moi. 

ISABELLE. 

Que  ne  vous  répondez-vous  vous-mê- 
me, fans  m'en  donner  la  peine!  Etoit-- 
il  raifonnable  de  vous  joindre ,  fans  fa-; 
voir  les  fentimens  de  Lelio  f  Ne  devois- 
je  pas  longer  à  le  calmer ,  en  cas  qu'il 
fût  aigri  f  Et  Mario  peut-il  fe  plaindre 
de  ce  que  j'ai  affez  compté  fur  lui ,  pour 
ne  pas  craindre  d'être  défavouée  de  ce 
que  je  ferois  f 

MARIO. 
Rien  n'eft  plus  prudent  que  votre  con- 
duite, ma  chère  Ifabelle;  &  notre  raconi- 
modement  n*efl:  pas  bien  difficile.  Lelio 
ne  fauroit  croire  que  j'aie  prétendu  l'of- 
fenfer  ;  c'étoit  à  vous  de  vous  plaindre 
de  mes  foupçons ,  puifqu'ils  regardoient 
votre  fidélité  :    mais  rien  n'éroit   plus 
obligeant  pour  Lelio  dont  le  mérite  m'al- 
larmoit,  &  que  je  ne  croyois  que  trop 
capable  de  l'emporter  fur  moi. 


9$o  L'AMANTE  DIFFICILE.^ 

LELIO. 

Je  vous  rends  grâces  d'un  emportement 
qui  m'attire  une  excufe  figracieufe.  Notre 
combat  n'aura  d'autre  fuite  de  ma  part  que 
de  me  faire  défirer  votre  amitié ,  &  de 
yous  prier  d'agréer  la  mienne. 

M  ARI O  tmbraffant  LELIO. 

Je  n'ai  jamais  contraélé  d'engagement 
j^  fi  bon  cœur. 

ISABELLE- 

Je  n\î  pas  douté  du  fuccès.  Deux 
hommes  comme  vous  font  faits  pour 
être  rivaux  ou  bons  amîs.  Vous ,  Mario  , 
montez  dans  mon  cabinet,  écrivez  vous- 
même  à  Siivia  comme  les  chofes  fe  font 
{>afrées.  Songez  fur-tout  à  parler  de  Le- 
io  comme  il  le  mérité ,  &  de  manière  à 
attendrir  Siivia,  s'il  efl  pofEble.  Allez j 
rapportez-moi  la  lettre ,  je  la  rendrai  moir 
mèmet 


_j 
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SCENE    IV. 
ISABELLE   LELIO. 

ISABELLE. 

JVL'En  voilà  débaraffée.  Il  me  tenoit 
en  contrainte. 

LELIO. 
Quoi!  Ifabelle,  Fai-je  bien  entendu? 
Eft-il  poffible  que  Silvia  ait  pris  quel:; 
que  intérêt  à  ma  vie. 
^  ISABELLE. 

Ne  m'intérogez  pas  là- deflus  Goûtez 
la  fatisfadion  de  le  croire;  &  ne  m'en 
demandez  pas  davantage. 

LELIO.' 
Ah  !  vous  ne  me  faites  que  trop  en-* 
tendre  qu'elle  nV  a  pas  fongé. 

ISABELLE. 
Je  voulois  vous  donner  quelque  plaî- 
fir.  Pourquoi  me  forcez-vous  d'être  fin- 

cere? 

LELIO. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  ce  que  vous  avez 

ditf 

ISABELLE, 

Je  ne  doute  pas  de  l'inquiétude  de  Sil- 
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via  j  mais  je  vous  avoue ,  puifque  vouï 
le  voulez ,  qu'elle  ne  m'en  a  rien  témoi- 
gné. Ceft  moi  qui  me  fuis  allarmée  pour 
vous.  Pai  remarqué  cette  nuit,  quand 
j'ai  fait  ceffer  votre  combat,  que  vous 
n'avez  pas  dit  un  mot  à  Mario.  J'ai 
craint  q\ie  vous  n'en  confervaflîez  quel- 
que reflentiment  qui  vous  expoferoit  en- 
core l'un  &  l'autre. 

LELIO. 

Que  vos  craintes  font  flateufes  !  maïs 
que  l'indifférence  de  Silvia  eft  outra- 
geante! 

ISABELLE- 

Eh!  cependant  tout  votre  amour  eft 
pour  elle  ! 

LELIO. 

Eh  !  puîs-je  commander  à  mes  fen- 
tîmens ,  fi  la  raifon  les  régloit ,  l'oubli 
me  vengeroit  fans  doute  d  une  ingrate  j 
mais 

ISABELLE. 

Trouvez  bon  que  je  vous  parle 
un  moment  en  amie.  Je  mets  à  parc 
les  fentimens  que  vous  m'infpirez.  J'en 
triompherai,  je  l'ai  bien  réfolu,  puif- 
qu  il  faut  époufer  Mario  :  mais  laiffez-moi 
cnvifager  vos  intérêts  fans  aucun  retour 
fur  moi-même.  Vous  aimez  Silvia .'  elle 
n'en  eft  que  trop  digne  par  les  charmes 
de  fa  perfonne:  mais  elle  eft  fiere  & 
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cruelle.  Par  ce  qu'elle  eft  aimable,  vou^ 
lez- vous  être  malheureux  f  Et  perdrez- 
vous  toute  votre  vie  à  vaincre  une  fierté 
qui,  entre  nous,  la  dépare  beaucoup ,  & 
<}ue  fes  ennemis  traitent  plus  de  mauvaife 
lîumeur  que  de  vertu. 

LELIO. 
Bon  Dieu ,  qu'ils  font  in  juftes  !  Elle  eft 
fiera  &  cruelle,il  eft  vrai;  mais  qui  peuts'en 
plaindre  qu'un  Amant  !  Tout  le  refte  fe 
loue  de  fa  douceur  &  de  fa  modeftie.  Elle 
craint  d'engager  fon  cœur  ;  voilà  tout  ce 
qu'elle  craint.  Ce  n'eft  pas  qu  elle  fe 
mette  à  trop  haut  prix  ;  mais  elle  ne  veut 
pias  fe  donner;  &  c'eft  fans  s'eftimer 
plus  qu'une  autre  qu'elle  veut  être  mair 
trèfle  d'elle-même. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  bien  éloquent ,  pour  la  juf- 
tîfier ,  &  fi  éloquent ,  que  j'entre  moi- 
mênie  dans  vos  raifons.  J'avouerai  plus. 
La  beauté  n'eft  pas  tout  le  mérite  de 
Silyiâ  :  elle  y  joint  tous  les  dons  de 
Fefprit ,  elle  cultive  tous  les  talens ,  toutes 
les  fciences  ;  les  grâces  de  fa  poëfie  font 
déjà  célèbres:  elle  pofTéde  l'hiftoire,  elle 
entend  la  Philofophie  ;  que  fçais-je  en- 
core, d'autres  fciences  dont  les  noms 
m'effraient.  Tout  cela  eft  bon  pour  elle; 
mais  les  amans  n'y  trouvent  pas  leur 
compte:  ils  veulent  de  nous  des  fenti-» 
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mens  &  non  pas  des  raifonnemens; 
Croyez- moi ,  le  cœur  d'une  femme  eft 
bien  fec  avec  tant  de  connoilïances. 
Nous  fommes  faites  pour  plaire  &  pour 
aimer;  &  de  bonne  foi,  il  ne  fied  pas 
à  notre  fexe  de  tant  fçavoir. 

L  E  L  I O. 

Y  fongez-vous ,  Ifabelle  ?  ah  !  con" 
îîoiflez  mieux  tous  les  droits  &  tout  le 
mérite  de  votre  fexe.  La  nature  a-t'elle 
donné  aux  femmes  tant  de  délicateflê 
&  tant  de  pénétration  pour  n'en  rien 
faire  P  Et  parce  qu'elles  Içavent  donner 
des  grâces  aux  moindres  bagatelles ,  eft- 
ce  une  raifon  de  les  borner  là ,  &  de 
leur  interdire  le  férieux?  Non^  noi7. 
La  bienféance  du  fexe  n'eft  pas  d'igno- 
rer 9  mais  de  ne  pas  faire  parade  de  fça- 
voir; &  c'eft  ce  que  Silvia  entend  fi 
bien.  Elle  fçait  beaucoup  ;  mais  elle  le 
cache;  &  pour  être  folide,  elle  n'en 
cft  ni  moins  riante  ,  ni  moins  légère. 

ISABELLE. 

Convenez  que  vous  m'avez  quelque 
obligation.  Je  vous  ai  donné  lieu  de 
bien  louer  votre  Maîtreffe:  mais  enfin 
j'y  reviens.  Malgré  tout  cela ,  elle  ne 
vous  aime  pas,  dites-vous;  &  ce  feul 
défaut  m'empêche  de  porter  envie  à  tout 
fon  mérite* 
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LELIO. 

-  Ah  !  Mademoifelle,  ne  me  répondez 
pas.  Vous  m'humilieriez. . . .  i 
ISABELLE- 
Songez  feulement  à  ne  pas  rifquer  par 
une  confiance  imprudente  tout  le  bon- 
heur de  votre  vie. 


SCENE    V. 

ISABELLE,  MARIO^ 
LELIO,  TRI  VELIN. 

MARIO. 

X  Enez ,  Ifabelle.  Voilà  la  lettre  que 
vous  me  demandez.  Voy^z  fi  elle  vous 
plaît. 

ISABELLE. 
Nous  le  verrons  :  mais  quel  bruit  en- 

tens-je  ! 

TRIVELIN. 

Ce  font  des  Bohémiennes  qui  ont  trou- 
vé la  porte  du  jardin  ouverte.  Elles  en- 
trent. 

ISABELLE. 

Ayons-en  le  plaifîr» 
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SCENE    VI. 

ISABELLE  ,    LELIO  ,  MARIO  , 
TRI  VELIN,    ARLEQUIN, 
SILVI  A,  VIOLETTE ,  &•  U  Chan- 
■  teur  m  Bohémiens.  Un  danfewr  en  Bohé- 
mien. 

LE  CHANTEUR. 

J_   Endres  Amans  féchez  vos  larmes  r 
Les  plaifîrs  fuivront  vos  allarmes , 
Notre  art  vient  vous  en  avertir  ; 
Nous  vous  en  avançons  les  charmes  ; 
Ils  font  fouvent  plus  doux  â  prévoir  qu*à 
fentîr. 

SILVIA,  àlfabelk. 

Hé  bien ,  ma  belle  Dame ,  que  ferons- 
iious  f  Voilà  des  yeux  bien  fripons.  Qu'ils 
difent  de  chofes ,  ma  belle  Dame  ! 
ISABELLE. 
Que  difent-ils  donc  tant  f 

SILVIA- 
Que  vous    ferez  heureufe,    ma  belle 
Dame  :  mais  que  vous  ferez  bien  des 
gaalheureux. 

ISABELLE. 


r 
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ISABELLE. 

Parlons  férieufement.  Voilà  ma  main. 
Dites-moi  la  vérité,  fi  vous  la  fçavez. 

SILVIA. 

Je  vois  bien  quelque  chofe  ;  mais  faut-^ 
y  tout  dire  f 

ISABELLE. 

Oui ,  tout  bas. 

SILVIA. 
Plus  Coquette  que  fenfible,  ma  belle 
Dame.  Vous   négligeriez  vingt   amaas 
tout  faits  pour  un  amant  à  faire. 
ISABELLE. 
Ceftle  caraûere  de  bien  de  femmesr; 

SILVIA. 
Vous  épouferez  un  amant  que  vous 
h'aimez  guéres  ;  &  vous  en  pourfuivez  un 
gue  vous  n'aurez  pas^ 

ISABELLE. 
Hé  qui  l'aura  donc  ? 

SILVIA. 
Cette  folle  d'amie  qui  veut  que  vous 
foyezfa  rivale. 

ISABELLE- 

Vous  me  furprenez.  D'où  en  fçavez- 
yous  tant  f 

SILVIA. 

On  n'eft  pas  Bohémienne  pour  rien. 

ISABELLE. 

C'en  eft  affez. 

Tome  UL  Q 


S^8  UAMANTE  DIFFICILE  i 

MARIO. 
Que  vous^  a-t'elle  dit  ? 

ISABELLE. 

Que  vous  êtes  trop  curieux, 

SILVIA,  à  Mario. 

Et  vous,  mon  beau  Monfieur,  ne  mç 
donnez- vous  pas  votre  main  f 

MARIO. 
Volontiers  :  mais  dites  auffi  tout  bas  2 
puifque  Madame  eft  fi  myftérieufe. 
S I L  V I A ,  regardant  fa  main. 

Un  peu  jaloux,  mon  beau  Monfieur  ^ 
vn  peu  jaloux. 

MARIO. 

Il  eft  vrai» 

SILVIA. 

Et  cependant  trompé  ni  plus  ni  moins  i 
mon  beau  Monfieur. 

MARIO. 

Tout  de  bon  ? 

SILVIA. 

Vous  avez  beau  foupçonnerj  autant 
vous  vaudroit  d'être  crédule  ;  on  ne 
vous  jouëroit  pas  de  meilleurs  tours. 
Votre  Maîtrefle  eft  bien  adroite ,  mou 
beau  Monfieur. 

ISABELLE. 

'Que  vous  dit-elle? 

MARIO. 

Elle  vous  coiinoît  bi«u 
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ISABELLE. 

EHe  efl:  plaifante ,  n'eft-ce  pas  ? 

S  IL VI A  â  Lelio. 
Et  vous ,  mon  Cavalier ,  ne  vous  dî« 
Jrons-nous  rien  ? 

LELIO. 
Oh  pour  moi ,  je  vous  en  quitte.  Je 
n'ai  point  de  foi  à  votre  art. 
ISABELLE. 
Vous  ferez ,  s'il  vous  plaît ,  comme 
les  autres. 

LELIO  donnant  fa  main. 
Tenez   donc  ;  mais  dites  tout  baut« 
Je  n'ai  point  de  fecret,  moi. 

SILVIA. 
JVous  êtes  amoureux  ,  mon  Cavalier. 

LELIO. 
Grande  divination  !    Belle  merveillç 
ique  îe  fois  amoureux  à  mon  â^e  ! 
^  SILVIA.        ^ 

Depuis  deux  ans ,  mon  Cavalier» 

LELIO. 
Perfonne  ne  l'ignore. 

SILVIA. 
Une  Belle  qui  vous  accable  de  rî-- 
jgiieurs. 

LELIO. 
Sa  cruauté  eft  aullî  célèbre  que  mon 
amour. 

SILVIA. 
Oh  ceci  eft  plus  fecret.  Je  vois  ^  là 
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diftindement  que,  poalgré  Tapparences 
elle  eft  auflî  tendre  que  vous.  Elle  îtii 
me  de  tout  fon  cœur. 

LELIO. 
Qui? 

SILVIA, 

Le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes; 

LELIO. 
Cela  me  regarderoit. 

SILVIA. 

Et  fans  contredit  le  plus  aimable; 

LELIO. 
Vous  me  djéfçfpere^c. 

SILVIA. 
Cpnfolez-vous ,  mon  Cavalier.  Vop^ 
amour  finira. 

LELIO. 

Vpuç  voilà  dans  les  chimères, 
SILVIA. 

Oui ,  vous  dis-je ,  il  finira  ;  &  il  vous 
importe  qu'il  finiffe.  Votre  bonheur  en 
dépend.  Dès  aujourd'hui  vous  devez 
être  à  même  de  la  fortune  &  des  digni- 
tés. Il  ne  vous  en  coûtera  que  d'oublier 
Silvia.. 

LELia 

Il  m'en  coûteroit  plutôt  la  vie.  Je  ne 
vous  écoute  plus.  C'eft  affez  mentir. 

VIOLETTE. 

Je  veux  faire  aulS  quelque   çhofç^ 
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moL    Difons  la  bonne    avanture  à  ce 
Brunet. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  Voilà  ma 
inain. 

VIOLETTE. 
Bon  Dieu,  que  de  fourberies  !   Que 
de  menfonges!  mais  que  de  gourmades 
fie  de  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  appeliez  cela  la  bonne  avan- 
îure  ! 

VIOLETTE. 
Je  te  dis  ce  que  je  vois.  Ce  n'eft  pas 
jtna  faute. 

ARLEQUIN. 
C'ell  peut-être  la  faute  de  ma  main» 
pTenez.  Regardez  dans  l'autre. 

VIOLETTE. 
Tu  as  raifon.  Ceci  eft  plus  riant.  Un 
Maître   qui  ne   mange  point  i   tout  le 
rcfte. 

ARLEQUIN. 
Voilà  du  vrai,  cela. 

VIOLETTE. 
Bouteilles  de  vin  détournées ,  maca-^ 
rons  volez.  On  ne  s'apperçoit  de  rien, 
ou  Ton  te  pardonne  tout.  Tu  es  trop 
heureux. 

ARLEQUIN. 
Ma  main  gauche  dit  tout  cela  ? 

Oiij 
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VIOLETTE. 
A  la  lettre. 

ARLEQUIN. 

AUons ,  l'autre  eft  une  impertinente 
Je  la  dégrade.  J'établis  celle-ci  doré, 
navant  pour  ma  main  droite. 

0./1   ^^SABELLE. 

C  eft  affez  de  babil ,  mes  enfans-  Chan^ 
tez,  danfez,  pour  nous  réjouir  un  mo- 
ment. ' 

On  dan/èé 

JEunes  cœurs,  voulez- vous  apprendra 
Le  fort  que  vous  devez  attendre  ; 
Confultez  notre  art  merveilleux  : 
D'un  mot  nous  faifons  des  heureux. 
Nous  difons  la  bonne  formne  : 
Si  vous  nous  croyez  ,  c'en  eft  une. 

Nous  vous  prédirons  que  vos  belles 
Vont  fe  lafTer  d'être  cruelles  : 
Que ,  pour  prix  d'un  amour  conftanti 
Vous  touchez  à  rheureux  infiant. 
Nous  difons,  &c. 

Nous  prédirons  à  la  coquette 
Le  triomphe  qu'elle  projette  ; 
Et  malgré  les  foupçons  jaloux  , 

Nous  calmonsramant&répoux» 
Nous  difons,  &c. 
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A  tous  les  coeurs  notre  art  difpenfe 
Ou  ks  plaifirs  ou  refpérance. 
Nous  ne  vous  garandflbns  rien  : 
Mais  refpoîr  dk  toujours  un  biexw 

Nous  difons ,  &c. 

VA^e  finit  par  un  branle  que  Silvia  con^ 
iuit  ^  en  emmenant  les  ASkurs* 

Un  trdtant  veut-îl  qu'on  lui  dife 
S'il  doit  fe  promettre  un  gros  gain 
Dans  une  certaine  entreprife  ? 
Nous  le  lifons  dans  fa  main. 

Une  fille  demande-t'elle 
Si  Tamant  qu'elle  aime  le  mieux 
Lui  doit  être  long-temps  fidèle  { 
Nous  le  lifons  dans  fcs  yeux. 

Mais  un  époux  veut-il  apprendre 
S'il  doit  craindre  certain  af&ont 
Que  dans  l'hymen  on  peut  attendre  ? 
Nous  le  lifons  fur  fon  front. 

Au  tuteur  habile  en  affaire 
Nous  prédifons  que  l'orphelin 
N'héritera  pas  de  fon  père  : 
Nous  le  lifons  dans  fa  main, 

Lifette  veut  qu'on  lui  préfage 
Ce  qu'elle  choifira  des  deux  , 
Ou  du  cloître  ou  du  mariage  : 
Nousle  lifons  dans  fes  yeux. 

Oit 
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Nous  dînons  au  Texagénaïre 
Que  des  enfaïuquî  lui  viendront 
Il  rende  grâces  à  leanoere  ; 
Nous  le  lilbiis  fur  fon  &oiit. 


Fin  du  troi/îéme  ABu 


COMEDIE. 


«œfo 


ACTE   IV 


3oy 


SCENE  PREMIERE. 

LELIO,  ARLEQUIN. 


M 


ARLEQUIN. 


^  ^  ^  Onfieur ,  voilà  un  billet  qu'on  m'a 

chargé  de  vous  rendre. 

^  LELIO. 

Voyons.  Il  lit  le  billet.  ' 

.  J'apprens  tout  à  l'heure  que  Chnfante 
\ient  d'elfuyer  une  banqueroute  qui  le 
ruine  de  fond  en  comble.  Il  pourroit 
bien  profiter  du  tems  qu'on  l'ignore  en- 
core, pour  vous  donner  Silvia.  Il  eft  bon 
que  vous  en  foyez  averti  ,  afin  qu'en 
croyant  époufer  une  fille  riche ,  vous 
n'alliez  pas  vous  charger  mal  à  propos 
d'une  famille  ruinée.  Comptez  que  cet 
avis  eft  fur,  &  qu'il  part  de  la  per- 
fonne  la  plus  attachée  à  vos  intérêts. 

Que  je  fuis  défolé  de  cette  aventure  ! 
auel  coup  pour  Silvia  1  Faut-il  donc  que 
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le  mérite  &  la  vertu  foient  toujours  mal-- 
traités  de  la  fortune!  Mais  voici  upe 
belle  occafion  de  lui  prouver  mon  at- 
tachement.  Peut-être  mon  amour  ne  lui 
a-t'il  pas  paru  jufques  ici  tout  à  fait  définr 
téreffé.  Ses  richefies  pouvoient  avoir  parc 
à  ma  poursuite.  Aujourd'hui  qu'elle  h'à 
rien ,  du  moins  fera-^elle  convaincue  que 
je  n'aime  qu'elle  ;  & ,  malgré  fon  mal- 
heur ,  je  fuis  trop  heureux  n  elle  confent 
ue  je  le  répare.  Frappe  chez  Chrifànte» 
'ai  un  mot  à  lui  dire.  Arlequin  frappa 

Chrifante  fort*  ' 


3 


J 


SCENE    IL 

CHRISANTE,  LELIO^ 
ARLEQUIN. 

CHRIS  ANTE  à  part. 


^  E  fais  de  quoi  il  s'agit.  Ma  fille  m'i 
prévenu  fur  le  touY  qu'elle  lui  joue,  II 
faut  que  je  fois  bien  bon  de  me  prêter  à 
toutes  fes  fantaifies.  Que  vous  plaît-il^ 
Lelio  ? 

LELIO, 

Plût  au   Ciel  qu'on  m'eût  trompé/ 
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Chrifante  î  on  me  fait  entendre  que  vous 
yenez  d'efluyer  une  difgrace.- 
CHRISANTE. 

Je  pourroîs  vous  le  nier.  Prefque  per-i 
fonne  ne  le  fçait  encore;  mais  je  ne 
fçaurois  feindre  avec  vous.  Ma  ruine  n'eft 
que  trop  certaine.  Vous  n'abuferez  pas  de 
ma  confiance. 

LELIO. 

L'ufage  que  j'en  veux  faire ,  Chrifante  ; 
c'eft  de  vous  fupplier  de  m'agréer  pour  rel- 
fource.  Ma  fortune  eft  affez  confidérable  : 
je  vous  l'abandonne  fans  referve,  pour 
rétablir  vos  affaires  ;  &  je  vous  demande 
Silvia  pour  récompenfe. 

CHRISANTE- 

Hélas  !  je  ne  vous  Fai  pas  refufée  au 
milieu  de  mon  abondance;  je  l'accordois 
de  tout  mon  cœur  à  votre  mérite.  A  pré- 
fent  que  vous  vous  offrez  pour  notre  unî- 

3ue  fecours,  c'eft  à  moi  de  vous  ren- 
re  grâces,  &  je  fouhaite  que  ma  fille 
foit  aulS  reconnoiflante  de  vos  bontés. 
Qu'elle  defcende  ,  Arlequin,  à  Ldio. 
Je  veux  qu  elle  vous  reponde  elle-même. 
Vous  fçavez  que  je  fuis  le  plus  doux 
des  pères.  Je  me  fuis  fait  une  loi  de 
la  laiifer  maîtreflfe  de  fon  fort;  &  mal- 
gré l'extrémité  où  je  me  trouve  réduit  , 
je  vous  avoue  que  j'aurois  de  la  peine  en- 

çpre  à  la  contraindre. 

Ovj 
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SCENE     III. 

SILVIA,  CHRISANTE. 
LELIO,  ARLEQUIN. 

LELIO. 


V 


Enez,  adorable  Silvîa.  Votre  peré 
me  permet  d'embrafler  vos  genoux ,  & 
de  vous  demander  avec  plus  d'inftance 

Îue  jamais  votre  main  &  votre  cœur, 
'apprens  l'infortune  qui  vous  arrive  :  je 
fçais  que  vous  n'en  avez  pas  à  craindre 
jpour  vous  de  fâcheufes  fuites.  Quand 
vous  voudrez  vous  donner ,  vous  ne  man- 
querez pas  de  riches  établiflfemens.  Cha- 
cun fe  difputera  Thonneur  de  vous  prou- 
ver que  la  beauté  &  la  vertu  tiennent  lieu 
de  tous  les  trélbrs  :  mais  fongez  que  je 
fuis  le  premier  qui  vous  demande  cet  hon- 
neur ;  &  que  mes  foins  &  mes  foûpîrs  mç 
donnent  quelque  droit  à  la  préférence. 

SILVIA. 
N'alléguez  point  de  droits ,  Lelio.  Tout 
Pamour  poflîble  n'en  donne  aucun  fur  les 
cœurs.  Ce  n'eft  pas  pour  me  faire  plai- 
iîr,  que  vous  m'avez  aimée:  "vous  fuiviez 
votre  penchant.  Penfcriez  -  vous  par-14 
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tn'avoîr  împofé  roblî^ation  de  forcer  Ifi 
mien  !  i^ar  c  tlt  votre  erreur  a  vous  au- 
tres hommes  :  vous  nous  traitez  d'ingra- 
tes ,  quand  nous  ne  répondons  pas  à 
vos  tranfports.  Détrompez- vous.  Nous 
ne  vous  devons  rien,  quand  vous  nous 
aimez.  Ce  feroit  un  grand  malheur  que 
de  plaire,  fi  nous  contrarions  autant 
d'engagemens  que  nous  infpirons  de  de- 
lîrs.  Je  ne  parle  pas  pour  moi  ;  je  parle 
pour  les  Belles  qui  font  quelquefois  affez 
duppes  pour  aimer  par  reconnoiffance. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  fuis  bien  loin  de  faire  va-» 
loir  des  droits.  Je  fens  trop  que  je 
ne  fuis  pas  maître  de  vous  aimer  moins; 
&  je  ne  vous  demande  votre  main  que 
comme  une  grâce. 

SILVIA. 

Connoîflez  toute  mon  ame.  Moins 
j'ai  répondu  à  votre  amour,  plus  je  fuis 
réfoluë  de  ne  vous  pas  charger  de  ma 
mîfere.  Si  je  vous  avois  lailTé  voir  quel- 
que fenfibîlité  dans  le  tems  de  ma  for- 
tune, je  ne  ferois  pas  fufpeéle  aujour- 
d'hui; &  je  pourrois  fans  rifque  céder  à 
votre  générofité.  M  ais  vous  n'avez  éprou- 
vé que  mes  rigueurs  ;  &  je  prcndrois  mal 
mon  tems  pour  être  fenfible.  Vcus  croi- 
riez toujours  ne  me  devoir  qu'à  mon 
malheur.  Je  ne  vous  aborderois  qu'avec 
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un  air  de  reconnoiflance  qui  gêneroît  ma 
tendreflei  L'empire  d'un  mari  eft  déjà 
affez  abfolu  ;  ce  feroit  trop  d'y  joindre 
celui  de  bienfaiteur.  Je  fuis  fiere  ;  je  ne 
foûtiendrois  pas  cette  idée;  &  j'aime 
mieux  fouffrir  feule  toute  la  mifere  qui 
me  menace ,  que  d'avoir  à  craindre  qu'op 
me  reprochât  de  m'en  avoir  tirée.    • 

LELIO. 

Quoi!  pouvez- vous  peiner •••• 

SILVIA. 

Les  dîfcours  font  inutiles.  Ma  réfolution. 
cft  inébranlable.  Je  ne  fuis  pourtant  pas 
injufte ,  Lelio.  Comptez  fur  toute  Teftime 
que  mérite  votre  démarche  ;  &c  foyez 
aflez  généreux  pour  n'en  pas  exiger  da- 
yantage. 

LELIO. 

O  Ciel  !  elle  me  laiffe  ! 
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SCENE    IV. 

CHRISANTE,   LELIOi 
ARLEQUIN. 

CHRISANTE. 


J 


E  fuis  au  défefpoir  de  fon  opiniâtreté. 
Elle  eft  trop  déraifonnabe  ;  &  fi  vous 
voulez  que  j'emploie  Tautorité  de  père 


•  •  • 


LELIO. 

Non,  nom  Gardez- vous  bien  de  la 
contraindre.  Ce  ne  feroit  pas  la  poffédet: 
que  de  ne  la  pas  tenir  d'elle-même. 

CHRISANTE  en  entrant. 

Il  me  fend  le  cœur! 

LELIO  fortanu 

Je  ne  fçais  que  devenir. 
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SCENE    V. 

ARLEQUIN,  VIOLETTE^ 

U 


ARLEQUIN. 


N  mot ,  Violette. 

VIOLETTE. 
Que  me  veux -tu  ? 

ARLEQUIN. 
LaifTons  aller  les  affaires  de  mon  Maî- 
tre comme  elles  pourront.  Songeons  aux 
miennes.  Quand  veux-tu  conclure  avec 
moi  f  Mon  amour  eft  preflTé,  je  t'en  aver- 
tis. Je  fuis  feul  de  mon  nom  ;  &  je  te  le 
recommande. 

VIOLETTE. 
Ce  feroit  vraiment  grand  dommage  de 
laiiïer  périr  un  fî  beau  nom  !  il  fait  pref- 
que  autant  de  bruit  que  celui  d'Alexan^ 
dre  le  Grand. 

ARLEQUIN. 
Ne  penfe  pas  rire.  Le  monde  fe  paf- 
feroit  moins  aifément  d'Arlequin,  que 
de  ces  Breteux-là. 
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SCENE    VI. 

ARLEQUIN,  VIOLETTE i 
TRIVELIN. 

TRIVELIN  va  prendre  cmlement 
Violette  &  la  tire  à  part. 


I 


L  eft  tems  de  te  déterminer ,  Violette: 
Je  fuis  las  .d'être  mis  en  parallèle  avec 
Arlequin.  S'il  ne  te  faut  qu  un  fot ,  épou- 
fe-le  :  mais.fi  un  homme  d^sfprit  ne  t'é- 
pouvante pas  3  je  fuis  ton  af&ire.  Un  mot 
décifîf ,  je  t'en  conjure.  Pourquoi  per-^ 
dre  le  tems  quand  on  fe  convient. 
VIOLETTE. 
Vou§  êtes  bien  preffant,  Monfieur 
Trivelin.  Tout  le  monde,  ne  va  pas  fi 
vite. 

ARLEQUIN  vareprendre  cmlement  vio-i 
litte  Êr  la  ramené  de  Vautre  coté. 

Pourquoi  t'amufer  à  ce  Belitre-là?  y 
a-t'il  de  la  comparaifon  entre  nous  deuxî 
11  te  fera  de  beaux  difcours ,  lui  :  moi ,' 
je  te  ferai  de  jolies  mines ,  &  je  t'acca- 
ble.rai  de  carefles.  11  fait  le  capable  ;  '& 
moi,  je  le  fuis.  Ceft  un  brutal  qui  vou- 
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dra  que  tu  rives  à  fa  mode;  moi,  ji 
te  laiflerai  vivre  à  la  tienne^ 

VIOLETTE. 

Oh  !  tu  es  aufC  trop  commode ,  Ar^ 
lequin,  U  n'y  auroit  pas  de  plaifîr  à  te 
tromper. 

[  Trivelin  veut  encore  reprendre  Violette^ 

ARLEQUIN. 

Ceft  trop  de  badinage.  Pourquoi  veux« 
tu  m'enlever  Violette  r 

TRIVELIN. 
Parce  que  je  l'aime. 

ARLEQUIN. 
£ft  ce  que  je  ne  Taime  pas ,  moi  ? 

TRIVELIN. 
Je  veux  l'ëpoufer. 

ARLEQUIN. 
Moi ,  je  veux  qu'elle  m'époufe. 

TRIVELIN. 
Elle  m'a  promis  fa  main. 

ARLEQUIN. 
Moi ,  je  lui  ai  promis  la  mienne. 

TRIVELIN. 
Hé  bien ,  puifque  nos  droits  font  égauxi 
il  faut  donc  qu'un  combat  en  décide. 

VIOLETTE- 

Un  combat.  Ceft  bien  dit.  J'aime  les 
braves  ^ens. 
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ARLEQUIN. 

N*y  auroît  il  pas  un  moyen  de  ternoi^ 
lier  les  chofes  à  l'amiable  f 

TRIVELIN. 
Non ,  non.  Il  faut  mériter  Violettes 

Il  lui  préfente  deux  épées. 
Tien,  choîfîs. 

Arlequin  après  avoir  bien  comparé 
Us  deux  épées^ 

Que  diable  veux-tu  que  je  choififfef 
elles  font  égales. 

TRIVELIN. 

Voilà  comme  il  les  faut  dans  la  régler 
Allons. 

ARLEQUIN. 
Attens ,  attens.  Réglons  un  peu  les 
conditions  de  notre  combat.  A  qui  doit 
demeurer  Violette  f  Eft-ce  au  vivant  ou 
au  mort? 

TRIVELIN. 
Belle  demande  h 

ARLEQUIN. 
Mais  n  nous  nous  tuons  tous  deux,  qu^ 
lui  reftera  t'il  ? 

TRIVELIN. 
Ne  te  mets  pas  en  peine.  Je  fuis  bîeni 
fur  de  lui  refter ,  moi.  Allons,  allons. 
ARLEQUIN. 
Doucement ,    doucement.  Eft-ce  que 
ton  courjge  eft  venu  ? 
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TRIVELIN. 

Il  y  a  une  heure. 

ARLEQUIN. 

Moi ,  j'anens  le  mien.  Donne -toi  ùû' 
imoment  die  patience. 

TRIVELIN. 
Oh  défends-toî ,  te  dis-je  ;  Violette 
s'ennuie. 

VIOLETTE. 
Aflurément. 

ARLEQUIN. 
Qui  portera  le  premier  coup  ? 

TRIVELIN. 
Le  plus  adroit ,  le  plus  brave  >  en  urt 
inot ,  qui  le  pourra. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  là  le  jeu.  On  auroit  trop 
davantage  fur  moi.  Il  va  chercher  deux  f  ail" 
les.  Tien.  Tirons  la  primauté  à  la  courte^ 
paille. 

TRIVELIN. 
Oh  !  oh  !  c'eft  trop  badiner.  Je  fens 
que  je  me  lafle  à  la  fin. 

ARLEQUIN. 
Moi ,  je  fens  que  je  m'échauffe.  Je 
crois,  Dieu  me  pardonne,  que  mon  cou- 
rage eft  arrivé. 

TRIVELIN. 

Tou*:  de  bon  ? 

ARLEQUIN,  m avançaru. 
.  Tu  vas  voir. 
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TRI  VELIN. 

Et  moi ,  je  crois  que  le  mien  s'en  va.; 

VIOLETTE. 
Attendez  mes  enfans.  Avez  vous  feiç 
une  réflexion  f 

TRIVELIN. 
Qu'elle  réflexion  > 

VIOLETTE. 

.Vous  fçavez  que  Chrifante  eft  ruiné. 

•        ARLEQUIN. 
Eh  bien  ? 

VIOLETTE, 

Par  conféquent  mes  gaees  font  perdus; 

i*rive1in,    ^ 

Hé  bien  f 

VIOLETTE. 

Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  un  trop 
bon  parti.  Je  n'ai  rien. 

TRIVEJ.IN. 
Tu  n'as  rien? 

VIOLETTE. 
Pas  le  fou. 

TRIVELIN. 
Attendez,  Monfieur  Arlequin.  Cela 
mérite  attention.  Nous  allions  donc  nous 
battre  pour  rien  ?  On  fe  mocqueroit  biea 
de  nous  au  moins  !  rien  ne  feroit  plus  ri« 
dicule. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  raifon ,  Monfieur  Trivelî  n; 
fe  battre  pour  peu  de  chofe  >  encore  paffe  : 
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mais  pour  rien,  je  crois  que  cela  ne  s'eft 

îamais  vu. 

'  TRIVELIN. 

Séparons-nous  donc  bons  amis. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  votre  très  -  humble  ferviteurjl 

Monfieur  Trivelîn. 

TRIVELIN- 

Je  demeure  le  vôtre  de  tout  mon  cœur^ 

Monfieur  Arlequin.  Adieu ,  Violette? 

ARLEQUIN. 

Adieu  ,   Mademoifelle.  Nous  allions 

faire  une  belle  fotife  !  à  Trivelin.  Tu  Fas 

échappé  belle  !  Vien  me  payer  bouteille. 

VIOLETTE. 

Ah  les  coquins^  les  lâches!  je  m'ca 

yengerai. 


SCENE    VIL 

LELIO,   ARLEQUIN. 

LELIO. 

^^Aî  beau  faire ,  Famour  itie  ramené 
toujours  ici.  Je  ne  devrois  fonger  qu'à 
m'éloigner  de  l'inhumaine  ;  &  malgré 
moi ,  tout  m'y  rappelle.  Que  je  fuis  ioi- 
t)le  &  déraifonnable  !  Car  enfin  je  perd; 
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tAite  efpérance.  Puifque  Silvia  me  refufe 
dans  Textrémité  oii  elle  eft,  rien  ne  pou- 
ra  jamais  la  fléchir!  Ceft  trop  tenter 
PimpoiEble  !  j'ai  peur  qu'elle  ne  m'en 
méprife  encore  davantage.  Qu'en  dis-tu  l 
Atlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  Monfîeur ,  je  ne  fçaîs  pas 
trop  ce  que  vous  dites  ;  peut-être  ne  le 
fçavez-vous  pas  trop  vous-même.  Mais 
puifqu'il  s'agit  de  Silvia ,  je  vous  dirai 
qu  elle  me  paroît  auflî  folle  que  vous.  Je 
l'ai  trouvé  bien  laide  tantôt ,  quand  vous 
étiez  à  fes  genoux ,  &  qu'elle  faifoit  en- 
core la  fiere.  Croyez-moi ,  je  la  laifferois 
là,  puifqu'elle  le  veut.  Je  chercherois 
fortune  ailleurs  :  car  enfin  il  y  a  d'autres 
filles.  Vous  en  trouverez  peut-être  quel-3 
qu'une  de  raifonnable. 

LELIO. 

Tais  toi.  Il  n'y  en  a  pas  comme  Silvîaw 
Je  veux  pourtant  me  faire  eflfort.  Je  veux 
cflayer  de  rendre  des  foins  à  quelqu'au- 
tre;  &  fi  javois  le  bonheur  de  plaire^ 
(que  fçait-onf  )  je  pourrois  me  laifler  tou- 
cher moi-même.  Mais  qui  eft-ce  qui  vient 
à  nousf 

ARLEQUIN. 
•   C^eft  apparemment  une  Dame  de  gran- 
de conféquence.  Gomment  diable!  voici 
un  page ,  des  femmes  &  des  eftafiers  } 
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SCENE  VIII. 

LELIO, ARLEQUIN, 
'  SILVIA  voilée. 

SILVIA  à  fin  monde. 

V^U'on  s*éloigne.  à  Lelio.  Faîtes  re- 
tirer votre  valet, 

LELIO. 
Sors,  Arlequin, 

SILVIA. 
Ce  n'eft  qu'après  bien  des  combats  que 
je  me  fuis  réfoluë  à  la  démarche  que  je 
tais;  &  malgré  le  voile  qui  me  couvre, 
f  ai  peine  encore  à  vous  parler.  C'eû  ua 
étrange  tiran  que  la  bienféance  de  mon 
fexe. 

LELIO. 
J'écoute  avec  refpeél.  Madame,  ce 
qu'il  vous  plaira  de  me  confier. 

SILVIA. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  aifé  à  vous  dire  i 
c'eft  mon  état.  Je  fuis  une  jeune  veuve  de 
la  condition  la  plus  diftinguée.  Je  jouis 
d'une  grande  richeffe  ;  &  je  tiens  d'affez 
près  aux  Puiffances ,  pour  obtenir  à  moa 
cpoiuc,  fi  le  Ciel  m'en  redonnoit  un, 

les 
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les  rangs  &  les  dignités  les  plus  confidé- 
rables. 

LEL  lO  i  part. 
Voici  la  prédiélion  de  la  Bohémienne; 

SILVIA. 
Pour  ma  perfonne,  fi  on  peut  en  être 
crû  quand  on  parle  de  foi ,  je  puis  dire 
que  je  fuis  d'une  beauté  peu  commune; 
on  a  toujours  été  aflez  content  de  mon 
efprit  ;  &  pour  le  caraélere ,  figurez-vous 
une  grande  égalité  d'humeur,  beaucoup 
d'enjouement  &  de  difcrétipn. 
L  E  L I O  â  part. 
Oà  cela  nous  menera-t'il  ? 

SILVIA. 
Vous  pouvez  penfer  que  j'exagère  t 
mais  quand  il  s'agira  de  le  prouver ,  vous 
lie  trouverez  pas  beaucoup  à  rabattre. 

LELIO. 
Je  ne  doute  point ,  Madame ,  que  je 
ne  parle  à  la  perfonne  du  monde  la  plus 
digne  d'eftime  &  de  refpeél. 

SILVIA. 
Vous  me  foulageriez  beaucoup,  Lelîo  ; 
fi  vous  vouliez  entrevoir  ce  qui  me  rçfte 
à  vous  dire. 

LELIO. 
Je  ne  me  hafarderai  pas  à  prévenir  vos 
fentimens. 

SILVIA. 
Il  faut  donc  franchir  le  mot  d'abord  i 
Tome  m.  E 
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&  me  mettre  à  mon  aife.  Mon  voile  m'en- 
hardit. Je  vous  aime.  Ne  croyez  pas  que 
ce  foit  l'effet  d'une  première  vue.  Je  vous 
ai  trouvé  aimable ,  long-tems  avant  de 
confentir  à  vous  aimer.  Je  ne  me  fuis  pas 
même  fiée  aux  apparences.  J'ai  voulu 
fçavoir  fi  un  mérite  effentiel  répondoit  à 
à  vos  agrémens.  Tout  ce  que  j'ai  appris, 
tout  le  tems  que  je  me  fuis  aonné  pour 
délibérer ,  n'a  fait  qu'augmenter  mon  pen- 
chant ;  &  enfin  après  bien  des  délais | 
tout  me  réduit  à  vous  l'avouer. 
LELIO  à  part. 
Faifons  tous  nos  efforts  pour  me  prêteij 
à  ma  bonne  fortune. 

SILVIA. 

Je  pouvoîs  vous  écrire  :  maïs  comme 
je  ne  voulois  confier  mon  fecret  à  per- 
lonne ,  je  n'ai  pas  dû  non  plus  vous 
rendre  maître  d'une  lettre  de  ma  main. 
Le  parti  que  j'ai  pris ,  eft  le  plus  fur.  Si 
vous  dédaignez  le  offres  que  je  vous  fais 
de  ma  fortuné  &  de  ma  perfonne,  vous  ne 
'm'avez  point  vue,  vous  ne  faurîez  abu- 
fer  de  ma  démarche;  &  fi  vous  les  ac- 
ceptez ,  je  me  félicterai  toute  ma  vie  de  ne 
m'en  être  fiée  qu'à  moi-même. 

LELIO  à  part* 

Sa  voix  reffemble  un  peu  à  celle  de  SUr 
via.  Cette  reffenblance  m'attendrit. 
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SILVIA: 

î      Que  dites- vous ,  Lelio  ? 

LELIO, 
Que  je  n'ofe  me  flater  d'un  bonheur 
ïî  grand  &  fi  imprévu  ;  maïs  fi  vous  vou* 
lez  abfolument  que  je  le  croie ,  vous  m© 
voyez  pénétré  de  la  plus  vive  reconnoit; 
iknce. 

-  SILVIA  âpart. 

.  Il  eft  prêt  à  fe  rendre  !  que  je  ferois 
imalheureufe  ?  à  Ltlio*  Votre  reconnoif- 
fance  eft  affez  pour  le  préfent.  Je  ne  puig 
vous  demander  de  Tamour ,  puifque  vous 
ne  m'avez  pas  vue.  Peut-être  m  en  pro- 
mettriez-vous  ,  fi  je  levois  mon  voile. 
En  attendant ,  je  veux  bien  que  TanJ^i- 
tion  vous  tente  :  c'eft  le  caraélere  d'une 
belle  ame  :  &  le  rang  où  je  vous  éleverois , 
ne  me  rendroit  que  plus  chère  à  vos  yeux. 

LELIO. 
Quelle  ambition  ne  feroît  fatîsfaîte 

Î)ar  l'honneur  de  vous  plaire  !  à  part.  Que 
es  moindres  paroles  me  coûtent  ! 
SILVIA  dpart. 
O  Ciel  !  que  devient-  la  confiance,  à 
Lelio*  Je  puis  donc  compter  que  mes  of- 
fres vous  touchent. 

LELIO. 
Eh  que  penferiez-vous  de  moi  >  fi  jç 
tfen  fentpis  pas  tout  le  prix  ?  à  pan* 
Quelle  violence  ! 
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SILVIA  àp^rt. 
Ah  rinfidélè  I  il  me  trahit  ! 

LELIO. 

Mais  quoi,   Madame!    quel  chagrin^ 
vous  failît  f  Votre  voix  s'altère  !  je  peijfe 
que  vous  verfez  des  larmes  ! 
^  SILVIA. 

Oui ,  j'en  verfe ,  Lelio  ;  &  je  les  donné 
malgré  moi ,  à  une  réflexion  qui  me  dé- 
fefpére.  Je  fçais  que  vous  aimez  Silvla. 
Vousréfiftez  depuis  long-tems  à  fes  ri-j 
gueurs  ;  &  peut-être  n'eft-ce  que  par  dé- 
|)it  contre  elle  que  vou^  m'écoutez.  Si 
^lle  vous  lajflbit  voir  le  moindre  retour . .  • 

LELIO. 
Ah  !  que  jie  ferois  heureux  ! 

5ILVIA. 
Qu'entena-je  !  que  vous  feriez  heiW 
jeux  !  Vous  me  trompiez  donc  par  touf 
ce  que  vous  venez  de  me  diref 

LELJO. 
Hélas  !  Madame ,  je  me  trompoîs  n^oi- 
même.  Jç  crpyQÎs  pouvoir  vaincre  une 
paflîpn  m^lheureufe;  ipais  jç,  vois  bien 
quç  i'çntreprife  eft  au-deffus  d0  mes  for- 
res  9  &  que  je  ne  puis  jam^s  aimer  que' 
Silvia.  Ne  vous  en  ofFenfez  pas,  Madame. 
Je  ne  vous  ai  point  vue.  Ce  n'eft  pas  une 
préférence  de  beauté  ;  c'eft  la  force  d'un 
femiment  qui  me  maîtrifg  ^  Ôç  ^ue  rie»  f^ 
jTauroit  affoibUr, 
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SILVIA* 

Vous  me  défefpérez  par  urt  pareil  aveu; 
mais  je  ne  fautois  vous  en  eftimer  moins» 
Je  fens ,  malgré  vos  refus ,  que  je  confer- 
vèrai  toujours  de  vous  le  fouvenir  le  plus 
tendre  :  &  je  vous  denjande  en  grâce  de 
youloir  bien  en  recevoir  ce  témoignage. 

Elle  lui  donne  un  diamant* 

LELIO. 

Noîi ,  non  ,  Madame.  Vous  me  difpen-? 
Ferez  ,  s'il  vous  plaît .... 

SILVIA. 
Ne  me  faites  point  cette  injure ,  Lelîo. 
Je  vous  pardonne  les  chagrins  que  vous 
me  caufez ,  malgré  vous  :  mais  ce  feroit 
trop  d'y  ajouter  un  af&ont  volontaire. 

LELIO. 
Y  fongez-vous.   Madame  f  Un  pré- 
lent  de  cette  importance  ! 

SILVIA. 
Tout  confidérable  qu'il  eft,  ce  n*eft 
tien  pour  ma  fortune.  En  un  mot  recevez- 
le  pour  me  confoler.  Songez  que  je  n'ai 
pas  mérité  tant  de  refus. 

LELIO. 
Vous  m'y  forcez  ;  j'obéis. 

SILVIA. 
Adieu,  Lelio.  Songez  quelquefois  ^ 
rinconnuë  qui  vous  aimera  toujours. 
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LELIO. 
Plaignez  un  malheureux  qui  n'en  eft 
pas  digne. 


SCENE    IX. 

LELIO.  VIOLETTE; 
ARLEQUIN. 

LELIO. 

X^  Rappe  chez  Silvia#  Violette  paraît. 
Tien ,  Violette.  Donne  ce  diamant  à  ta 
maîtreffe.  Fais -le  lui  prendre  abfolument; 
dis-lui  qu'il  renferme  un  myftére  qui  lui 
importe ,  &  qu'elle  apprendra  bientôt. 

VIOLETTE. 

J'exécuterai  \ws  ordres. 

LELIO. 
Rentrons. 
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^. 


SCENE    X. 

VIOLETTE,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

V^  Ue  je  te  donne  un  bon  confeil ,  Vie 
lette.  Ne  donne  point  ce  diamant  à  ta 
maîtreffe  :  garde-le  pour  nous  ;  c  eft  de 
quoi  nous  mettre  en  ménage. 

VIOLETTE  en  rentrant. 

Retire- toi,  fripon.  Je  ne  veux  pas  d'un 
yalet  qui  vole  fon  maître. 

ARLEQUIN- 

Bon ,  voler  !  Le  diamant  ne  lui  a  pas 
coûté  plus  qu'à  moi. 

Fin  du  quatrième  ASle» 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 


J 


ARLEQUIN. 


'Ai  peur  que  cette  friponne  de  Vior 
iette  n'aime  mon  rival  Trivelin.  Je  veux 
m'en  aflûrer.  J'ai  imaginé  pour  cela  un 
bon  ftratagême.  Me  voilà  déguifé  tout  à 
fait  en  Trivelin ,  au  vifage  près  :  mais  c'efl 
une  bagatelle  ;  elle  n'y  prendra  pas  garde. 
La  fourberie  eft  bonne.  Vive  l'invention. 
Un  autre  n'auroit  fçû  comment  s'y  pren-; 
dre.  Bon,  la  voici. 
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S    C  E  N  E    I  I. 
VIOLETTE,  ARLEQUIN 

en  Trivelin, 


B 


ARLEQUIN. 


On  jour ,  Violette.  Tu  vois  ton  fidé- 
jie  Trivelin  qui  ne  fçauroit  fe  pafler  de  toi* 
VIOLETTE,  àpart. 
Ah  !  le  Balourd  qui  croît  que  je  ne  le 
ireconnoîtrai  pas.  Je  m'en  vais  le  traiter 
comnie  il  le  mérite.  Tu  es  donc  Trive- 
lin, mon  garçon/ 

ARLEQUIN. 
Tu  peux  m'en  croire,  puifque  jeté  Iç 
idis.  Je  fuis  hommme  d'honneur. 
VIOLETTE. 
Tu  ne  lui  reffembles  pourtant  pas  trop. 

ARLEQUIN. 
Oeft  que  je  fuis  journalier.  J'ai  dej 
)ours  où  je  ne  me  reflemble  guéres. 
VIOLETTE. 
Hé  bien ,  que  veux-tu  donc ,  Trivelin  p 

ARLEQUIN. 
Je  veux  te  dire  que  je  t'aime  :  je  veux 
que  tu  me  difes  que  tu  m'aimes  :  je  veux 
que  nous  nous  époufions ,  &  que  tù  donnes 
congé  à  ce  benêt  d'Arlequin  qui  /avife 
de  ten  conter. 

P    V 


330  UAMANTE  DIFFICILE  i 

VIOLETTE. 

Ceft  fort  bien  avifé  à  lui,  Monfieur 
Trivelin.  Il  me  plaît  cent  fois  plus  que 
toi. 

ARLEQUIN  a;;^. 

Bon.  Cela  va  bien. 

VIOLETTE. 

Pour  toi ,  tu  n'es  qu'un  faquin,  qu'un 
lâche,  jufquà  avoir  eu  peur  a  Arlequin» 
Retire- toi.   Je  ne  te  faurois  fouffirir, 

ARLEQUIN  à  part. 
Vivat,  â  Violette.  Je  fuis  Trivejin  aur 
moins  i  &  tu  ne  me  faurois  foufFrîr  i 

VIOLETTE. 

Non.  J'aime  mieux  des  injures  d'Ar-i 
lequin  que  des  fleurettes  de  ta  part. 
ARLEQUIN/i;^m. 
A  merveilles,  à  Violette.  Ah  perfide! 
ail  volage  !  Eft-ce  donc  là  ce  que  tu 
m'as  fait  efpërer ,  quand  tu  as  reçu  mon 
bouquet.^ 

VIOLETXE. 
Je  me  moquois  de  toi  ;  &  je  m'en  mdfi 
que  encore. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  fcëlérate  !  &  ne  craîns-tuj 
pas  que  je  m'en  venge  ?, 

VIOLETTE. 
Je  te  crains  fi  peu ,  que  fi  tu  ne  Je 
retires ,  je  vais  t'aflomiper^e  coups. 
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ARLEQUIN. 

Oh  î  je  voudrois  bien  voir  celui-là. 

VIOLETTE. 
Si    tu   en  es   curieux,    tu  n'as  qu'à 

refter. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  je  demeure.  Frappe  donc  ; 

déloyale  ,  frappe  donc ,  fi  tu  rofes. 

VIOLETTE  lui  donnant  des  coups 

de  bâton. 
Tien. 

ARLEQUIN  âpart. 

Ah  quel  délice  !  quelle  confolatîon  ! 

à  Violette*  Songe-tu  bien  que  je  fuis  Tri- 

yelin  ? 

VIOLETTE  le  battant  encore. 

Tu  vois  bien  que^j'y  fonge. 
ARLEQUIN  tombant  par  terre. 
Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaifir. 

VIOLETTE  a  ;7^rr. 
J'ai  pourtant  peur  de  l'avoir  bleffë. 

ARLEQUIN  à  part. 
Je  crois  qu'elle  s'attendrit. 
VIOLETTE. 

Ne  t'ai-je  pas  fait  trop  de  mal ,  mon 

en  fant  ? 

ARLEQUIN. 

Que  t'importe,  puifque  je  fuis  Tri- 

velin  ? 

P  vj 
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VIOLETTE. 

Je  ferois  bien  fâchée  de  t'avoîr  bleffé. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  ce  n'étoit  pas  ton  deflein  l 

VIOLETTE. 
Non ,  mon  pauvre  Trîvelin.  Ce  n^eff 

Î|ue  par  dépit  que  je  t*ai  traité  conune  f  ai 
ait. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  fuis  au  défefpoir.  IL  pleurem 

VIOLETTE. 
De  quoi  pleures-  tu  f 

ARLEQUIN.^ 
De  quoi  je  pleure  !  Ah ,  perfide!  ré^ 
connois-moi  ! 

VIOLETTE. 
Conunent  !  C*eft  Arlequin  ! 
ARLEQUIN. 
Eh  qui  donc ,  fcélérate  ;  Voilà  unB 
belle  fourberie  !  je  fuis  roué  de  coups  J 
&  je  ne  fuis  point  aimé  ! 

Il  s^en  va  en  pleurant. 

VIOLETTE. 

•  Adieu  ,   mon  enfant  !  Déguife  -  toi 

ihieux  une  autrefois. 

ARLEQUIN. 
Je  crois  que  mon  vifage  m'a  fait 
connoltre. 
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SCENE  ni. 

VIOLETTE,   SILVIA^ 

en  homme. 

%e  Théâtre  repréfente  un  vejlibule  de, 
P  appartement  dlfahelle. 


E 


VIOLETTE. 


H  quoi ,  Mademoifelle  !  encore  uii 

Ero  jet  ?  Quand  cela  finira-t'il  donc  ?  Le^ 
o  n  a-t'il  pas  été  aflez  lutine  f 

SILVIA. 

Il  me  refte  encore  une  délicateflfe  à 
contenter.  Après  quoi ,  fî  elle  eft  heureufe^ 
je  m'abandonne  fans  fcrupule  à  tout  mon 
amour, 

VIOLETTE. 

Croyez-moi.  Faites-lui  grâce  de  celle-;  ' 
ci.  Juiqu'apréfent  vous  avez  été  plus  heu- 
reufe  que  fage  de  vous  en  être  tirée.  Vous 
méritiez  bien  de  perdre  votre  amant  :  mais  - 
demeurez-en  là.  Il  n'eft  pas  fur  de  trop 
tenter  les  hommes  :  ijs  fuccombent  à  la 
fin, 
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SILVIA. 

Je  veux  encore  éprouver  quelle  eftîme 
il  a  conçu  de  moi ,  &  fi  elle  pourroit  te- 
nir contre  les  foupçons  &  mênoe  contre 
les  plus  fortes  apparences.  J  ai  autant  be- 
foin  de  fon  eftime  que  de  fon  amour.  Ce 
dernier  coup  va  décider  de  fon  fort  & 
du  mien.  Me  trouves-tu  bien  déguifée, 
yiolette  f 

VIOLETTE. 

On  ne  peut  pas  mieux.  J*ai  peine  à  vou- 
reconnoître  moi  même:  Je  ne  fçais  com- 
ment vous  vous  êtes  rembruni  le  teint. 
Cette  perruque ,  cette  mouftache  vous  dé- 
guifent  tout  à  fait.  Il  n V  a  que  la  voix. 

SILVIA. 

Laifle-môi  faire.  Un  peu  d'accent  va 
la  changer  tout  autant  qu'il  faudra.  Ifa- 
belle  donne  un  bal  exprès  pour  attirer  Le- 
lio:  il  y  viendra  fans  doute  dans  l'efpéran- 
ce  de  m'y  voir.  Si  je  pouvois  le  rencon- 
trer dans  ce  veftibule  qui  n'eft  prefque  pas 
éclairé  ;  rien  ne  feroit  plus  favorable  à  mon 
deffein. 

VIOLETTE. 

Vous  avez  raifon.  En  attendant ,  vôicî 
toujours  Ifebelle.  C'eft  de  quoi  effayer 
votre  déguifement. 

SILVIA. 

Je  voudrois  bien  tirer  une  petite  ven* 
geance  de  fa  coquéterie. 


COMEDIE.        35; 

VIOLETTE. 

Je  me  retire. 


S  C  E  N  E    I  V. 
ISABELLE,  SILVIA 

en  homme. 


M 


SILVIA. 


E  pardonnerez- vous ,  Mademoîfel- 
le,  de  faifir  une  occafion  de  vous  être 
utile  f  Vous  êtes  feule  ;  il  fait  obfcur  ici. 
Je  vous  fupplie  d'agréer  la  main  que  je 
vous  préfentç  avec  tout  le  refpeâ:  qui 
vous  eft  dû. 

ISABELLE. 
Je  vous  rends  grâces  de  votre  politeffe. 
Tout  annonce  en  vous  un  cavalier  d'un 
rare  mérite  ;&  Ton  ne  peut  que  s'applau- 
dir d'une  occafion  de  le  connoître. 

SILVIA. 
Cet  honneur  devoit  être  acheté  par  de 
longs  fervices.  Je  fuis  confus  de  ne  le  de- 
voir qu'à  cet  hazard. 

ISABELLE- 
Vous    n^tes  point   apparemment  d^ 
cette  ville.  On  vous  auroit  remarqué  plu- 
tôt. 
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SILVIA. 

Non ,  Mademoifelle.  Je  n'y  fuis  que 
depuis  quelque  temsî&  j'y  mène  même 
une  vie  affez  retirée. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  point  encore  été  voiriez 
Dames,  puifqu'on  ne  vous  a  vu  nulle 
part,  C'eft  trop  les  néglip:er. 

Eh,  Mademoifelle,  qu'aller  chercher 
chez  les  Dames  ?  Faites  comme  elles  font 
ici,  il  n'y  a  que  de  l'amour  à  gagner 
avec  elles  ;  &  c'eft  une  mauvaife  acquifi-^ 
tion,  fi  on  n'en  infpire. 

ISABELLE. 

Un  cavalier  auflî  parfait  que  vous ,  fe 
flate  aifément  du  retour. 

SILVIA- 

Je  me  connois,  Mademoifelle.  Il  n'y 
ia  point  de  cavalier  moins  parfait  que  moi. 
Je  doute  que  les  moins  difficiles  s'en  acr 
comodaifent. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez.  Cet  accent  &  de 
ipareils  difcours  ne  fe  font  jamais  trouvés 
enfemble. 

S I  L  V I  A. 

Croyez  donc  que  mon  accent  eftem- 
jprunté ,  car  mes  difcours  font  fort  natu- 
Sels. 
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ISABELLE. 

Tant  de  modeftie  devroit  augmenter 
vos  efpérances.  Nos  jeunes  gens  font  fi 
vains  &  deviendroient  fi  ridicules  auprès 
de  vous ,  qu'on  ne  balanceroit  pas  fur  la 
préférence. 

SILVIA. 

L'expérience  n'eft  pourtant  pas  pour 
moi.  Je  vous  jure  que  les  belles  n'ont  ja- 
mais été  avec  moi  plus  loin  que  Tamitié. 
Je  plaindrois  fort  la  première  à  qui  j'eaj 
infpirerois  davantage. 

ISABELLE. 

Elle  ne  feroit  à  plaindre  qu'autant  quçi 
vous  feriez  ingrat, 

SILVIA. 

Non  ,  vous  dis- je ,  j'auroîs  beau  être 
fenfible  ,  elle  n'y  trouveroit  pas  fon  com- 
pte. 

ISABELLE. 

Je  gagerois  que  vous  n'avez  pas  encorç 
aimé. 

SILVIA. 

Avant  de  rendre  des  foins  aux  dames 
de  cette  ville ,  j'ai  voulu  m'informer  de 
leur  caraélere  &  de  leurs  intrigues.  Je 
vous  avoue  que  ce  que  j'en  appi:ens\  ne 
m'encourage  guéres.  Elles  font  plus  co- 
quettes que  tendres ,  &  il  y  auroit  bien 
à  foufeir  avec  elles. 
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ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pas  entrée  fans  doute  dans 
votre  curiofité  ? 

SILVIA- 

Tout  au  contraire  ;  &  (i  vous  me  per- 
mettez de  le  dire,  vous  êtes  celle  que 
je  connois  le  mieux. 

ISABELLE. 

Eh  que  vous  a-t'on  dit  ? 
SILVIA. 

En  voici  le  réfultat.  Plus  jaloufe  du 
nombre  que  du  choix  :  embûches  tendues 
de  toutes  parts  aux  pauvres  libertés  :  gefte 
flateur  à  l'un  ,  regard  tendre  à  l'autre, 
foûrire  careflant  à  un  troifiéme  :  conduite 
variée  ,felon  le  caraftere  &  la  date  des 
amans  :  délicateïfe  pour  encourager  une 
paflîon  naiffante  :  caprice  pour  réveiller 
celle  qui  s'endort  :  plus  flattée  de  la  honte 
d'une  rivale ,  que  touchée  de4'amant  qu'on 
lui  enlevé  :  en  un  mot ,  fort  aimable  & 
fort  peu  digne  d'amour.  Hé  bien  !  qu'en 
dites  vous  ?  je  crois  que  je  ne  vous  at- 
trappe  pas  mal. 

ISABELLE. 

Tout  cela  bien  entendu  veut  dire  que 
je  n'ai  point  encore  trouvé  à  fixer  mon 
cœur. 

SILVIA. 

•Et  Mario  ! 
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ISABELLE- 
Bon!  Mario!  fallois  Tépoufer  ;mai$ 
cela  ne  dit  mot.  Le  connoiffez-vous. 

SILVIA. 

Non. 

ISABELLE. 

Le  voici  trait  pour  trait.  De  llmpriH 
dence,  des  jaloufies ,  de  l'emportement, 
peu  d'efprit ,  &  beaucoup  de  vanité  ;  exi- 
geant tout ,  &  ne  méritant  rien.  Corn-; 
ment  voudriez-vous  que  je  l*aimafle» 

SILVIA. 

On  m'a  dit  en  effet  que  vous  en  étiez 
défabufée  :  mais  vous  voudriez,  dit- on  » 
le  remplacer  de  Lelio  que  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  d'enlever  à  Silvia. 
ISABELLE. 

Admirez  ma  franchife.  Je  fuis  fûré 
que  vous  n'en  parlez  qu'au  hazard  ;  je  veux 
bien  avouer  cependant  qu'il  en  étoit  auel- 
que  chofe.  Lelio  me  paroiflbit  aimable  : 
mais ,  je  ne  fçais  pourquoi  mes  idées  fe 
changent  tout  à  fait  à  fon  égard.  Son 
amour  refpeftueux  &  confiant  a  d'abord 
quelque  chofe  de  flateur  :  mais  il  n'a  pas 
cette  vivacité  qui  excite  &  qui  nourrit  les 
fentimens.  Une  langueur  perpétuelle  & 
pas  un  moment  de  joie  ;  une  tendreffe 
qui  dégénère  en  fadeur.  Oh  !  avec  un  hom- 
me de  ce  caraftére ,  il  n'y  a  pas  loin  de 
l'amour  à  l'ennui. 
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L  EL  I  O  qui  a  écouté  fori  portrait* 
Le  portrait  eft  flateur.  Ceft-à-dire  que 

Vous  en  êtes  déjà  à  Tennui.  Il  rit* 
ISABELLE. 
C'eft  à  moi  de  rire ,  Lelio.  Je  vous  ai 

âpperçu  là  ;  &  vous  avez  donné  dans  ma 

petite  malice,  â  part.  Que  je  fuis  confufe } 

allons  cacher  ma  honte. 


SCENE    V. 

LELIO ,  SIL VI A  en  hommo. 

SILVIA. 


E 


iH  donc!  fai  l'honneur  de  parle!* 
à  ce  Lelio  fi  célèbre  par  fa  confiance, 
à  cet  illuftre  malheureux,  la  merveille 
des  amans.  Quiconque  fe  mêle  d'aimer, 
vous  doit  fon  hommage.  Je  me  range 
volontiers  à  mon  devoir.  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas  de  votre  réputation  au  prix 
qu'elle  vous  coûte  ;  un  peu  plus  de  bon- 
heur &  moins  d'éclat,  feroit  beaucoup 
mieux  mon  affaire. 

LELIO. 
Je  ne  m'accommode  pas  mieux  qu'un 
autre  des  rigueurs  d'une  Belle ,  &  cette 
réputation  d'une  confiance  malheureufç 
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jbft  fî  peu  de  mon  goût ,  que  je  n'ai  rien 
flégligé  pour  fléchir  ce  que  j'aime,  j 

^  J.  J^  V  -L  A* 

Vous  dirai-je  librement  ce  que  jenfe  f' 
aparemment  vous  n'en  fçavez  pas  aflez  : 
car  je  n'ai  pas  de  foi  aux  prodiges  ;  &  c'en 
feroit  un  qu'une  fille  qui  tiendroit  deux 
ans  contre  un  amant  qui  faurcit  Tattaque^ 

LELIO. 

Y  favez-vous  autre  chofe  que  de  Tai- 
mer,  &  de  lui  en  donner  chaque  joui; 
de  nouvelles  preuves  f 

S  I  L  Y I  A. 

Bon.  L'aimer  &  lui  en  donner  des  preu^ 
Ves  1  belle  bagatelle  !  Le  cœur  le  plus  now 
vice  en  feroit  autant.  Ce  font  les  façons 
qui  décident  ;  &  vous  verrez  que  c'eft  cq 
qui  vous  manque. 

LELIO. 

Vous  vous  donnez  donc  pour  ungrandf 
iaaître  en  cette  matière  f 

SILVIA. 

Sans  contredit  :  ïei  que  vous  mi 
Voyez ,  j'auroîs  peine  à  compter  mes  con*' 
quêtes.  Je  viens ,  je  vois ,  je  triomphe  i 
c'eft  ma  devife. 

LELIO. 

J'auroîs  grand  regret  à  des  conquêtes  fi 
faciles.  Elles  cpûtent  encore  plus  qu'^llei 
56.  valent. 
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SILVIA. 

Faciles  pour  moi,  ne  conclu  rien  pour 
un  autre.  V  ous  les  auriez  manquées ,  vous 
par  exemple ,  avec  votre  air  langoureux  ; 
car  je  vois  d'ici  comme  vous  vous  y  êtes 

{)ris.  Je  gagerois  que  vous  aimez  très- 
ong-tems  fans  oferle  dire.  Soupirs  étouf- 
fés ,  regards  timides  ;  enfuite ,  après  bien 
des  délais ,  déclaration  à  peine  intelligi- 
ble &  faite  en  tremblant  :  on  s'en  eft  ôf- 
fcnfé ,  vous  vous  êtes  cru  bonnement  cou- 
pable ,  &  vous  n'avez  plus  parlé  que  par 
vos  foins.  Fêtes  multipliées ,  malgré  le 
peu  de  cas  qu'on  en  faifoit.  Toujours  des 
ibûpirs  &  des  larmes;  tendreffe  uniforme, 
proteftation  de  perfévérance.Tout  cela  eft 
gothique.  Vous  avez  fait  l'amour  comme 
un  Chevalier  errant.  Qu'en  arrive-t'il? 
vous  enhardiffez  la  fierté   d'une  Bdlej 
elle  faità  fon  tour  l'Héroïne  de  Roman  ; 
&  elle  vous  maltraite  pour  fa  gloire ,  tan- 
dis qu'elle  en  écoute  peut-être  un  autre 
pour  fbn  plaifir. 

LELIO. 

Voas  me  peignez,  j'en  conviens.  Jç 
n'ai  jamais  cru  qu'on  pût  aimer  ^  fans  ref- 
peder  beaucoup;  &  des  cœurs  délicats  ne 
ç'accommoderoient  pas  d'une  autre  elpece 
d'amour. 

SILVIA. 

J^a  méthode  eft  infiniment  plus  fûre.  Jt 
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he  fonge  d'abord*  qu'à  amufer.  Je  plais  ; 
c'eft  bientôt  fait.  Quelques  foûpirs ,  quel- 

Sues  regards  tendres  aflaifonnes  toujours 
e  beaucoup  d'cnjoûment.  Vient  après  la 
déclaration  moitié  férieufe,  moitié  ba- 
dine :  une  Belle  ne  craint  pas  d'y  répon- 
dre, &  ne  penfe  auffi  que  badiner:  on 
s'en  autorife  à  quelque  petite  1  berté  :  elle 
s'en  offenfe;  on  la  répare  par  une  nou- 
velle. On  s'oublie  exprès ,  pour  en  accu* 
fer  fes  charmes  :  en  un  mot ,  on  l'égayé , 
on  l'attendrit ,  on  la  flatte,  on  la  prefle, 
on  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  fe  reçon- 
noître.  S'il  le  faut ,  on  pique  encore  fon 
amour  propre  par  quelque  jaloufie  bien 
ménagée.  Les  reproches  viennent.  Oh  ! 
quand  on  en  eft  la ,  on  fe  juftifie  par  des 
tranfports  fi  vifs  qu'ils  engagent  la  Belle 
pour  jamais.  Après  quoi,  on  eft  maî- 
tre ,  fi  on  le  veut ,  de  penfer  à  d'autres 
conquêtes. 

LELIO. 
Pur  amufement  de  petit  Maître.  Vous 
ne  favez  ce  que  c'eft  qu'amour. 

SILVIA. 
Amour  bien  fenfé  que  le  vôtre  !  s'atta- 
cher   à   une   femme   fans   récompenfe  ! 
Hé  fi ,  c'eft  gâter  le  métier.  En  connoif- 
fez-vous  quelqu'une  qui  le  mérite  ? 

LELIO. 
Du  inoins  celle  que  j'adore  en  eft  bien 
digne» 
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SILVIA, 

Vous  voulez  dire  Silvia ,  je  gage:  maîsf 
vous  eftelle  bien  connue  f 

LELIO. 
Jueez-en  par  ma  confiance. 

SILVIA. 
Vous  la  croyez  donc  bien  infenfible  î 

LELIO. 
Je  n'en  fuis  que  trop  (ûr  pour  mon 
malheur. 

SILVIA. 
Et  fi  je  vous  difois ,  moi ,  que  je  Taimei 
&  que  j'en  fiiis  aimé  ! 

LELIO. 
Je  diroîs  que  vous  cherchez  à  vous  di- 
vertir :  mais  je  vous  avenis  en  même  tems 
que  la  plaifanterie  feroit  dangereufe. 

SILVIA. 
11  faut  pourtant  que  vous  fâchiez  la 
vérité:  peut-être  vous  fera-t'elle utile.  Je 
vous  déclare  que  je  fuis  le  mieux  du  monde 
•  avec  Silvia.  Cefi  moi  qui  difpofe  de  fes 
fentimcns  ,  qui  arrange  toutes  fes  dé- 
marches, qui  lui  dicfte  jufqu'à  fes  paroles. 

LELIO. 
Prenez  garde.... 

SILVIA. 

A  la  preuve.  J'étois  avec  elle,  lorf- 

iqu'elle  a  reçu  votre  dernière  lettre  ;  c'eft 

moi  qui  vous  l'ai  fait  renvoyer.   J'étois 

avec  elle  cette  nuit,  lorfque  vous  lui  avez 

donné 
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donné  votre  iërénade  ;  je  ne  lui  ai  pas 
per»i$  de  fe  meure  à  fa  fenêtre ,  quel- 
qu'un vie  qu'elle  en  ^ùu  Ceft  moi  qui 
rlui  ai  fait, feindre  la  ruine  de  fon  père  , 
pour  fe  débarraffer  de  vous.  En  un  mot 
elle  n'agitvque  par  moi.  Je  fuis  le  maî- 
tre abfolude  fon  cœur.  Il  faut  tout  vous 
dire.  Elle  avoir  quelque  penchant  ppur 
vons  ;&  je  crois ,  Dieu  me  pardon-ne, 
•  qu'elle  vous  auroit  aime  ,  fi  je  ne  m'é- 
tois  mis  entre  vous  deux.  Vous  voilà 
bien  furpris  ! 

LELIO. 

Je  ne  le  fuis  que  de  votre  infolence  & 
de  vos  menfonges. 

SILVIA. 

'   Sans  colère ,  s'il  vous  plaît.  Connoiflè»^ 
vous  ce  diamant  ? 

LELIO. 

Oui.  Ceft  celui  que  je  lui  ai  fait  rendre 

tout  à  l'heure. 

SILVIA. 

Eh  bien ,  vous  lui  en  avez  fait  une 
ealanterie  ?  Elle  m'en  a  fait  un  facrifice. 
^  LELIO. 

Non.  Il  n'en  eft  rien.  Ceft  la  plus 
îijfigne  des  calonmies.  Vous  êtes  un  men- 
teur ^  &  de  plus  un  voleur.  Défendez- 
yo\3^ ,  fcélérat.  Il  faut  vous  dédire-  oi; 
mourir. 

Tome  m.  Q 
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S I L  V I A  ôtantfét  moujlache. 
'  Non  ,  Lelio ,  je  tf  ai  point  à  me  dé- 
dire; maïs  j'ai  une  vérité  à  vous  avouer. 
Je  vous  ai  toujours  aimé ,  &  je  vous  aïme 
plus  que  jamaisw  Pardonnez- mot  tant  d'é- 
preuves :  elles-  m^affûrent  de  vôtre  cœur, 
&  vous  rendent  le  maître  du  mien* 

LELIO. 
Quoi  !  c'eft  vous  ador^le  Silvîa  !  c'eft 
de  vous  que  j'eiîtens  un  pareil  aveu.  Ah  ! 
je  vais  expirer  à  vos  pieds  de  Texcès  de 
mon  bpnheur! 


SCENE  VI, 

"tELIO  ,  SILVIA  ,  CHRÏSANTE, 

JSABELLE ,  MARIO ,  VIOLETTE, 

ARLEQUIN ,  TRI  VELIN. 

CHRISANTE. 
\^\}t  vojs-je  !  t-elio  aux  pieds  de  ma 

fijie  ! 

5ILVIA, 

Oui ,  mon  père.  Le  voilà  tel  que  je  le 
youlois  ;  &  je  fuis  prête  à  vous  obéir. 
CHRISANTE. 

Tu  n'as  que  trop  dilFéré.  Que  j'embraflc 
mille  foi?  mon  gendre  ! 
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ARLEQUIN. 

Tl  n'y  a  plus  4  reculer,  Violette.  II 
'hixt  opter  entre  nous. 

VIOLETTE. 

J'ai  à  me  venger  de  tous  deux.  Jechoî- 
fis  d'abord  Arlequin ,  pour  me  venger  de 
toi  ;  &  je  me  vengerai  de  lui  à  loilir. 

MARIO  â  Ifabelle. 

L'exemple  ne  vous  détermine-t'il  pas  ^ 
ma  chère  ifabelle  ? 

ISABELLE» 

Il  le  faut  bien* 


QîJ 
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Le  Veftibule  s'éclaire  tout  d'un 
coup ,  les  Portiques  s'ouvrent  & 
laiflent  voir  TApaptement  &  les 
jardin$  d'Ifabelle  tout  éclairés* 

Silvut  danfe  en  Cavalier  avec  îfçhelle ,  Êr 
Arlequin  avec  Violette.    Le  Chanteur 

'  chante  quelques  airs  a  (^  la  Comédie 
jinitparme  Çontredanjip 

\^^Ette  Clorîs  qu'on  montre  au  doîgt» 
Etale  ie$  lis  &  les  roCes  : 
Mais ,  malgré  de  fi  belles  cho(ès  ; 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l'on  voit. 
Avant  qu'elle  ait  pu  faire  ufage 
De  l'art  qui  rend  le  teint  vermeil , 
Allez  la  furprendre  au  réveil  » 
Vous  verrez  un  vifage. 

Ce  faux  ami  ne  vous  reçoit 
Qu'avec  l'offre  d'un  coeur  fincere  ; 
Il  promet  tout ,  &  ne  tient  guèrf?. 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l'on  voit  j 
^ais  quand,  malgré  ce  témoignage  » 
Vous  le  verrez  bientôt  après 
Vous  trahir  pour  Ces  intérêts  t 
Vous  verrez  mi  vifage. 
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Quand  avec  un  manège  adroit , 
La  Coquette ,  pour  vous  furprendre  , 
Affede  un  air  fenfïble  &  tendre , 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l'on  voit  : 
Mais  pour  obtenir  maint  hommage  : 
Voyez-là  des  yeux ,  de  la  voix 
Flater  vingt  amans  à  la  foii , 
Vous  verrez  un  vifage. 

Ce  jeune  époux ,  ù  Voh  l'en  croît  ^ 
Eft  encor  l'amant  de  fà  femme  , 
Le  tems  n*aiFoiblit  point  fa  ââme  ; 
Ce  n'eu  qu'un  mafque  que  l'on  voit^ 
Mais  voyez'-le  dans  fon  ménage , 
Toujours  chagrin ,  fombre  &  grondant  » 
S'accufer  d'un  choix  imprudent , 
Vous  verrez  un  vifage. 

Lorfque  le  Parterre  reçoit 
Une  Pièce  avec  indulgence , 
Qu'il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  pertfe  ; 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l*ofi  voit  : 
Quand ,  pour  aplaudir  à  l'ouvrage , 
Le  Speâateur ,  félon  nos  voeux , 
Devient  chaque  jour  plus  nombreux  » 
Nous  voyons  un  vifage. 

Jadis  le  férieux  amour 
Danfoit  avec  un  air  de  Cour 
La  tendre  Sarabande  8c  la  grave  Courante^ 
Bientôt  devenu  plus  coquet , 
U  aima  nûetix  du  joli  Menuet 

p  «j 
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La  mefure  rîante. 
Ma»  aujourd'hui)  plus  ii£8c  plus  frîpos 

Cupidon 

ne  danfe 

Que  Contredanfe 

lit  Cotillon* 

S'il  ne  court ,  il  fort  de  cadence. 

Auprès  des   Jeunes  Coeurs  Tamour  fçait  & 
cacher* 

Pour  ne  les  pat  effioroucher 
Il  rit ,  ;chante  ^  badine  ,  &  faute  conune  Uft 
fiafque. 

A  l'aide  des  ris  8c  der  jeux  » 
Dès  qu'il  a  feit  naître  Ces  feux» 
L'amour  levé  le  mafque* 

VAUDEVILL  E. 

Amans  ne  vous  rebutez  pas  ; 
Confcrvez  toujours  l'eipèrance  t 
Votre  bonheur  vient  pas  à  pas  t 
Toujours  va  qui  danfe» 

En  vain  on  veut  vous  réfiRer , 
Vous  vaincrez  tout  par  la  confiance» 
Rien  n'eft  pis  que  de  s'arrêter  : 
Toujours  va  quidanfe. 

Qui  preilê  &  demande  toujours 
Obtiendra  plutôt  qu'il  ne  pen(e« 
Dans  le  Bal  charmant  àts  amours* 
Toujours ,  6cc. 


«  < 


r 


Le  Cœur  {<^z\t  toûjoure  l'art  d'aîmer 
11  ne  lui  faut  point  d'expérience  ;     ^ 
Le  moins  habile  peut  charmer  9 
Toujours,  &c. 

Si  nous,  vous  divertilTons  mal , 
Du  moins  ce  n'eftjgas  négligence  i 
Nos  foins  marchent  d'un  pas  égal  f 
Toujours,  &c. 

n  n'eft  plus  de  fidèle  amant  ; 
*  D'aimer  toû  Joiiris  tel  fait  femênt  5 

Qui  médite  une  pêirfîdîe. 
*Toûth&miCqne''Sè  dégùifement  s 

Totttmerft: 

Ce  monde  n^t&qoe  tfOttipêrie* 

Craignez  la  Coqttette  ^en  l'aimant  j 
Regard  tendre  &  foûiis  ch^rniant  ; 
j  Mat»  mall^eur  aUjQçpur  ^i  t'y  fie. 
Tout  y  ^^,       '   i  ;     ,, 
N'allez  pas  croire  cj^e  Ton  eft 
Tout  ce  qu'en  public  on  paroît  5 
Chacun  a  Ces  mœûH  de  ]^arade« 
Tout  e&^^ùjtiûdiM^^^entz 

,  ,1  r/i  -w-'' J^TdùtftiInt: 
Ce  monde  n'eft  qit\ïft  Méfimrade. 
Cloris  n'étale  que  douceur  ,- 
Que  fagefTe  &  riante  humeujr. 
En  fecret  c'eft  une  Ménade.^ 
Toùt,&ci'^  ''-''''''     ,\ 

Life ,  d'un  époux  déplaisant ,  -. 

-'JDSf  rout  haut'qu'll  eft  amtf&Vit , 

/^  •  •  •  • 
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Et  tout  bas  ;  hélas  qu*il  m'ennuie  ! 
Tûut,&c.    . 

Pour  juger ,  'û  faut  vok  de  près , 
Tel  croit  époufer  une  Agnès, 
Qui  dès  le  lendemain  s'écrîê 
l'eut,  8cc. 

Petit  Blondîn ,  vous  vous  vantei 
D*avoir  conquis  mille  Beautés, 
Qui  toutes  vous  trouvent  trop  kit. 
Tout ,  &c. 

*    t>ircé  ne  £ut  point  iiejalouât. 
Quand  l'un  obtient  un  rendez-vous  | 
Vd»u^  en  reçoit  une  emhaflàde. 
Tout  »  &c. 

Ce  pettt  Maître  au  cœur  fripon 
Sortant  defouper  chei  Ninon 
Donne  à  Life  une  ferenade. 

Tout,  CCQ. 

Daiaon  vous  trahît  fourdement  : 
Sous  le  plus  vif  emtarai&mcnt, 
Xc  traître  couvre  Ijembuicade* 
Tout,&c.    ^ 

Lindor  prend  des  aîrs  împortans  : 
Mais  du  père  d'un  de  Ces  gens 
n  fut  jadis  le  camarade. 
Tout ,  &c, 

.Quel  juge  en  dpit.  crow  «n  Auteur  ! 
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Souvent  quiTaprouve  eft  fiateur. 
Et  qui  le  blâme  eft  peu  fincere. 
Tout  eft  mafque  8c  déguifement  : 

Tout  ment: 
La  franchie  n'eft  qu'au  Parterre. 

L*Amour  afTemble  ici  Tes  plus  cher  s  favoris  s 
Parmi  les  danfes  &  les  ris 
A  leur  boftheur  tout  y  conspire. 
Le  jour  qu'on  inventa  le  Bal , 
L'Himen  fe  trouva  mal , 
L'Amour  fe  mit  à  rire* 

Venez  tendres  Amans ,  accourez  a  nos  jeux  ç 
Cherchez-y  l'objet  de  vos  vœux  : 
Sous  le  mafque  on  y  peut  tout  dire. 
Le  jour ,  &c» 

Que  ces  aimables  nuits  offi-ent  de  doux  moment; 
C'eft  par  d'heureux  déguifemens  » 
Que  fleurit  l'amoureux  empire. 
Lejoiir^&c 

Jadis  les  tendres  cœun  gémHIbîent  trop  loi^* 
tems: 
Nos  jeux  des  malheureux  Amans 
Ont  bien  abrégé  le  martyre* 
Le  jour,&c» 

Ici  plus  d'un  jaloux  trouve  fon  châtinsent» 
L'Epoux  y  fait  briller  TAmant  ^ 

Qt 
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L'Epoux  gronde  &  TAmant  foûpîre»' 
Le  jour>&c« 

Vous  qui  fakes  toujours  le  d^tdn  de  nosjeuX) 
Voici  le  moment  dangereux  i 
Que  l'indulgence  vous  infpire  ! 
Prononcez*  Au  moindre  lignai 

L'Auteur  fe  trouve  mal  » 

Ou  bien  fe  met  à  rire* 

FIN. 


"^^^ 
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xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

ACTEUR  s 


du  Prologue, 

ARLEQUIN. 
TRI  VELIN. 
PAQUEtï. 

ROMAGNESL 


^Beurs  de  la  Comédie, 

SILVIA,  Amante  de  Lelio. 
L  E  L I  O ,  Amant  de  Silvia. 
ISABELLE,  Amante  de  Mario. 
MARLO,  Amante  d'Ifabelie. 
ROSETTE,  Suivante  de  aiyia. 
CLARINE,  Suivante  d'iûbellc. 
l?n  Laquais. 
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PROLOGUE. 

ARLEQUIN,   TRIVELIN^ 
FAQUETI,  RQMAGNESI^ 

ROMAGlJESl. 

V^Uoî!  Vous  Tci,  Mefllieurs!  Vous  à  l'heure 

qu'il  eft  ! 
Déjà  tout  habillés  !  pourquoî  donc ,   s'il  tous 
>    plaît? 

PAQUETI. 
Plaifant  étonnement  ! 

TRIVELIK. 

Queftion  bien  utile  î. 
ARI/EQUIN. 
M^allons  pas  nous  jouer  l'Amante  diâScile  l 

ROMAGNESL 

Oui  vraimentr^ 

PAQUETT. 

Eh  bien  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

La  joûra-t'oi» 
Szns  nous  l 

ROMAGNESK 
A  merveîll»»^ 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  fi  nous  ne  fommes  fous  -^ 
Notre  pauvre  amoureux  n'a  pas  la  tête  faine, 
Eft-ce  donc  qu'avec  vous  je  n'ouvre  pas  lafccne  ? 
Suis-je  pas  le  valet  ? 

ROMAGNESL 

Oui  »  fi  valet  y  34, 
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PAQUETI. 

Et  moi  ne  fuis-je  pas  père  de  Silvia  î 

IRIVbLIN, 
Et  moi  ne  fuis-je  pas  Confident  d'Ifabelle  î 

ARLEQUIN. 

Quel  vîn ,  mon  pauvre  ami  ^  t'a  troublé  la  cer» 

velle  • 

*  ROMAGNESI. 

Dans  la  pièce ,  il  eft  vrai ,  vous  étiez  tout  cela  & 
Mais  vous  n'êtes  plus  rien. 

PAQUETI. 

La  ralfon  î 
ROMAGNESL 

LavoiUr» 
Four  ôter  des  défauts ,  ou  bien  de  Tinutile* 

ARLEQUIN. 
Ôh  !  cette  exclufion ,  ma  foi ,  n'eft  pas  civile» 

ROMAGNESL 
Vous  le  prenez  fort  mal. 

ARLEQUIN. 

Je  le  prcns  comme  il  faut  ^ 
Selon  Monfîeur  TAuteur,,  je  fuis  donc  un  dé- 
faut ? 
Dois-je  le  trouver  bon  ? 

ROMAGNESL 

Non  pas ,  &  par  voua* 
même. 
Vous  êtes  au  contraire  un  agrément  extrême  v 
Et  même  je  venois  avertir  ces  Meflimrs 
Qu'ils  ne  vous  auront  pas.    Autrement   Itt 

rieurs 
Pourroient  à  tout  moment  regretter  votre  ab- 

fence. 
Ne  vous  attendant  pas,  |[s  prendront  patience» 

ARLEQUIN. 
Ui  la  prendront!  m^is  moi  je  ne  la  prendrai 

pas.  ' 
Perdrois-;e  (ans  regret  ce»  flatteurs  Brouhahaa 
Que  le  Parterre  donne  ^u  zélé  quim'infpiic  l 
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Pourquoi  me  retrancher,  puifque  je  faifbî»  rire  i 

ROMAGNESI. 
On  rîoit  :  avec  vous  cet  effet  eft  commun': 
Car,  fans  vous  flatter  »  vous  &  les  ris  ne  font 

qu'ion* 
On  rioit ,  mais  c'étoit  aux  dépens-  de  rîntrijgue  t 
Vos  jeux  rinterrompoient  :  or  l'auditeur  fatigue^. 
Quand  il  faut  renouer  le  fil  de  l'adion. 
Le  rire  à  contre-tcms  n'eftque  diûraâiom 
.Vous  aviez  votre  compte  ;  Se  nous  perdions  le 
nôtre* 

ARLEQUIN^. 
Vous  le  perdrez  encor.  Je  fuis  ht  comme  un 

autre. 
Sans  moi  je  vous  plains  fort; 

ROMAGNESI. 

Ne  nous  plaignez  paa 
tant. 
Peut-être  en  riant  moins  y  fera-t'on:  plus  con«-^ 
tenu  *'■■ 

PAQUETI. 
Je  croîs  qu'il  a  raifon  :  maïs  moi  je  fuis  le  père*.- 
Quel  autre  perfonnage  eft  aufïi  néceflaire  ? 

ROMAGNESI. 
Vous  laidîez  Silvia  maîtreffe  de  Ton  choix  ; 
Et  puifque  vous  vouliez  lui  remettre  vos  droits» 
Pour  être  de  l'avis  que  doit  prendre  fa  fille , 
Quelle  néceffitê  que  le  père  s'iiabille  i 

TRI  VELIN. 
H  raifonne,  ce  (embie,  en  homme  fort  pru-^ 

dent  î 
Mais  d'Ifabelle  moi  je  fiiis  le  confident  : 
Jamais  fille  ,  en  aimant ,  ne  garda  le  fîlence  ^ 
Et  Cela  pécheroit  conrre  la  vraifemblance. 

ROMAGNESI. 
Une  Femme  de  Chambre  eft  meilleure  en  ce  ca^». 
On  te  donne  congé. 

TRIVELIN. 

Ma  foi  I  }je  n'y  perds  pas* 


1 
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Aaffi  bien  le  Parterre  avoit  fait  la  critique» 

ROMAGNESI. 
Quand  TOracle  prononce ,  on  s'y  rend  fans  te^ 
plique* 

PAQUETL 
D'accord  ,  c'eft  notre  Maître  :  il  faut  iuivre  ion 
fens. 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  bonne  téce  :  elle  en  vaut  bien  cinq  cens 
Je  m'y  rends.  Cependant ,  Trivelin ,  je  regrette 
Certains  coups  de  bâton  que  me  donnoit  Rofette, 
En  me  prenant  pour  toi.Qu'ils  éroient  carefïàns  L 
Je  recette  bien  moins  n^  guitare  &  mes  chants , 
J'étois  embarrafTé  du  flambeau  :  mais  il  réfle 
Un  bon  fouper ,  très  bon,  &  pour  moi  feul.  La 

pefte 
C'étc»t  le  bon  endroit  :  fy  }oiiois  vivement  ; 
Et  je  ne  prétens  pas  le  perdre  abfolument. 

ROMAGNESL 
Et  bien  !  à  votre  Loge  îl  faudra  qu'on  le  porte» 

ARLEQUIN. 
Sqàu  Pourvu  que  je  foupe ,  ici>là ,  peu  m'im- 
porte. 
Mais  Trivelin  perdrott  à  ce  changement-là 
Quelques  coups  de  bâton  de  ma  main  :  les  voilà» 

TRIVELIN. 
Arrête,  arrête  donc.  Je  te  remets  la  dette. 

ARLEQUIN  continuant. 
Non ,  non.  Je  veux  quittance  r  accufe  la  recette*. 

PAQUETI. 
Et  moi ,  puifqu'aujourd'hui  je  ne  fuis  plus  Ac- 
teur, 
Jevaîs ,  pour  m'amulêr ,  devenir  Spedateur  ^ 
F  t  févere.  Au  fîflet  vous  pouvez  vous  attendre  : 
S'il  en  part  :  ne  foyez.  pas  eti  peine  où  vous  cxt 
prendre. 

ROMAGNESL 
Eh  bien ,  s'il  n'en  vient  qu'un  ;njpus  leeomptoi» 
pour  rien» 


COWÉDIE;  fff 

ARLEQUIN. 

Comptez  du  moins  fiir  trois  :  nous  tous  les  de- 
vons bien, 
Vien  :  fui-^moi  9  Triyelin  :  allons  àe  comp^nie 
Faiire  rni  parti  là  bas-contre-  la  Comédk*   •   - 
Medieurs ,  fecondez-nous ,  fî  la  Pièce  va  mal  : 
Tene^^çkis  tp^t  prêts  :  mais  attende^  U  %AaU 

K9  du  FnhffUt 
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ACTE  PREMIER. 

•    SCENE  PREMIERE. 
SILVIA^  ROSETTE. 

S  IL  VIA  donnant  une  Lettre» 

V^'Eft  dans  {es  coptes  mains  qu'il  àudra  la 

mettre. 
Cours  vite: 

ROSETTE. 
Lelio  va  donc  revoir  ùl  Lettres 
Aucun  de  Ces  Billets  jufques  â  ce  moment» 
N'a  point  encor  reçu  de  meilleur  traitement. 
Encor  &udroit-il  voir  ce  qu'il  peut  vous  écrire» 

SILVIA. 
En  matière  d'amour!,  c'eft  répondre  que  lire» 

ROSETTE. 
Vraiment  vous  feriez  bien  de  ^répondre  en  eflfèt  r 
Trouverez-vous  jamais  un  Amant  plus  pafeit  ? 
Si  foûmis ,  G  confiant ,  plus  épris  de  vos  char- 
mes. 
Quoi  !  perdra-t'il  toujours  Ces  foûpirs  &  fes  lar- 
mes f 
Votre inîufte rigueur  croît  avec  fon  amour: 
Il  eft  après  deux  ans  tout  comme  au  premier  jour» 
Pour  lui  je  m'en  afflige  ;  &  pour  vous  j'en  ai 

honte , 
Comme  fi  cet  amour  eût  roulé  fiir  mon  compte» 

SILVJA. 
Ko&tte  me  croît  donc  bien  cruelle  ! 

ROSETTE» 

A  Fexcèf  i 
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fhxs  qu*un  TiffC,  un  Arabe. 

SILVIA. 

£t  â  je  te  (fifoifl 
Qa^on  n'eût  jamais  un  coeur  fi  fènfiole  Se  fiteiw. 
dre.  ♦ 

ROSETTE.  ^ 

Oh  je  n'en  crduroîs  rien  :  ji'allez  pai  rentrepreo*; 
dre. 

SILVIA. 
Rien  n'eft  pourtant  plus  yrai  i  cet  Aiftant  &  char^ 

mé 
Tout  amoureux  qu'il  eft ,  eft  encor  pins  aimé» 

ROSETTE. 
Fable.  Si  vous  Taimiez  comme  vous  me  leàkêi^ 
Auriez^vous  dédaigné  (es  lettres ,  Tes  vifites* 
Quand  votre  père  eft  furès  d'en  baretTOtre  Epoux,; 
Pour  peu  qu'il  vous  eût  plû  ,lereftifenez-votis  î 
Je  m'y  perds  ;  &  Ténigme  eft  iacompréhesfible* 

SILVIA. 
C'eft  qu'on  eft  délicate  encor  plus  quefênfible»- 

ROSETTE. 
Oh,  oht  voici  du  grandi 

SILVIA. 

Dis  ménie  fi  tu  veux^ 
Du  fou ,  du  romanefque ,  8c  pis. 

ROSETTE. 

Entre  nous  deux  ^ 
C'eft  fous  un  autre  nom  ce  que  je  voulois  dire» 

SILVIA. 
Comme  toi  je  le  fens ,  Se  te  permets  d'en  rire* 
Mon  caprice  eft  outré,  même  à  mes  propres  yeux» 
Mais  ,  en  me  condamnant ,  je  ne  puis  fair# 

mieux. 
Oa  ne  fait  point  fon  cœur  ;  &  quoiqu'il  nous  or« 

donne , 
Il  faut  le  prendre  tel  que  le  Ciel  nous  le  donne  ; 
C'eft  pour  aimer  toujours  que  j'engage  ma  foi  ; 
Et  je  veux  qu'un  Amant  foit  aufti  (ur  que  moi. 
Hélas  !  le  monde  eft  plein^de  flâmes  palTag^eres  , 
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Qui  par  leur  propre  excès  n'en  font  que  plus  lé- 
gères. 
Et  pour  notre  malheur ,  c^eft  fur  de  pareils  feux  , 
(^*ûn  Ibrme  tous  les  jours  d'inviolables  nœuds. 
Bientôt  aux  longs  chagrins  de  courts  plai&-s  font 

place* 
Fbis  TAmant  sfenflâmoit  ,  8c  plus  TEpoux  fc 
glace. 

ROSETTE. 
Et  que  concluez-vourde  là  î  Voyons  un  peu* 

SILVIA. 
Qu'avant  que  mon  amour  s'écfaape  au  moindre 

aveu, 
Jd-yeux  fur  Lelio  prendre  tant  d'afl&rance , 
Que  ]e  ne  puiâê  plu&  douter  de  fa  confiance: 
Je  veux  qu'inacceffible  â  toute  paflion  , 
Intérêt ,  nouveauté ,  plaifîr ,  ambition  , 
Ne  pufile  un  feul  momem  ébranler  fa  tendreté  ; 
Que  même  fans  efpoir  il  m'adore  fans  ceflè  ; 
Querien  ne  lé  contraigne  à  fuivre  une  autre  loi , 
Je  veux  qu'il  m'aime  enfin  comme  je  l'aime* 

ROSETTB. 

Et  mot 
Jf  crains  que  fur  ce  point  vous  ne  fo^ez  unique. 
Votre  délicateffe  eft  par  trop  tyranmque. 
J'en  prévois  le  fuccès;vous  perdrez  votreAmant. 

SILVIA. 
Je  le  crains  auffi  :  maïs ,  du  moins  s'il  Ce  dément , 
Il  ne  me  verra  poim  rougir  de  ma  foibleflê  ; 
Et  fî  de  mes  projets  il  fauve  fa  tendrefle , 
L'Hymen ,  alors  l'Hymen  finira  mes  rigueurs  ; 
£t  mon  cœur  a  de  quoi  le  payer  de  fes  pleuts. 

ROSETTE. 
Beau  projet  i 

SILVIA. 
Il  eft  tems  que  l'épreuve  commence. 
Frape  chez  Ifabelle  ;  &  . . .  mais  elle  s'avance. 
£Ue  rentroic  chez  elle  ^  &  vient  fort  à  propos. 
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S  C  E  N  E    I  I- 

ISABELLE,  StLVIA, 
ROSETTE. 

SILVIA. 

J  Ai ,  ma  chère  Ifabelle ,  â  vous  dire  deux  mots; 
Songez  que  Tamitié  nous  unit  dès  Tenfanfe  ; 
Vous  ne  devez  fur  rien  tromper  mon  erpéraAce* 
Vous  feule  jufqu'ici  favcz  ma  pafHoQ. 

ISABELLE. 
£h  bien  vous  plaignez- vous  de  ma  discrétion, 

SILVIA. 
Non  ;  &  je  fuis  bien  loin  d'en  prendre  aucun  onohi 

brage. 
Mais  aujpurd'hui  j'exige  encore  davantage, 

IoA6£LL  E» 
Quoi  donc  ce  qu'à  préTent  vous  m'allez  deman-» 

der , 
Me  icoûteroit-il  plus  qu'un  feçret  à  garder  i 

SILVIA. 
Ce  que  j'attens  Je  vous  n'eft  pas  fi  difficile» 

ISABELLE. 
Expliquez-vous ,  voyons.  En  quoi  vous  fuis- je 
utile? 

SILVIA. 

Jamais  fille  ne  fut  plus  aimable  que  vous. 

Un  coeur  cft  bien  adroit,  s'il  échappe  à  vos 

coups. 
Au  plus  vif  enjoûment ,  aux  grâces  naturelles 
Vous  ajoute^  un  art  qu'on  prend  prefque  pour 

eues.  . 

ISABELLE, 
M' arrêtez-vous  ici  pour  m'entendte  louer  î 
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Oh  rien  n'en  û  facile  ;  il  le  faut  avouer* 

SILVIA. 
Non  :  mats  il  faut  pour  moi  que  votre  art  £è  £* 

gnale. 
Je  viens  vous  lupplier  d'être . . .  • 

ISABELLE. 

Quoi  i 
SILVIA. 

Ma  Rivale» 
ISABELLE, 
Que  me  dites- vous  f 

SILVIA* 
Oui ,  d'employer  vos  eflforts. 
Tout  ce  qu'en  vous  le  Ciel  affembla  de  tréibrs  « 
Four  charmer  i  elio  ^  pour  •  •  • 

ISABELLE. 

Bon ,  vous  vouiez  rire» 
SILVIA. 
Fort  ftrieufemcnt  c'eft  ce  que  je  defire. 

ISABELLE.    . 
Cil  !  Je  rirai  donc  moi.  J'ai  déjà  Mario, 
Pourquoi  m'embarraffer  de  votre  Lelio  ? 
6i  j'aUois  le  gagner,  &  qu'en  pourrois-je  feîre? 

SILVIA. 
Tout  ce  que  vous  voudrez ,  ce  fera  vôtre  afiâire. 
Depuis  quand  trouvez- vous  un  Amant  de  refus  î 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai:  c'eft  toujours  un efclave  de  plus. 
Vous  me  connoiflèz-bien  :  je  fuis  un  peu  co- 
quette: 
Mais  l^avez-vous  le  rifque  où  ce  deifein  vous 

jette  f 
Je  ne.  me  pique  pas  d'avoir  votre  beauté  : 
Mais  qu'importe  !  fur  vous J'aurois  la  nouveaurc: 
£t  pour  peu  que  j'y  miite  un  vrai  deifein  de 

plaire , 
Peut-être  Lelio  ne  rcfiUcroit  guère. 

SIlVI/v. 
Eh  bien  vous  n'en  fauriez.  aâe^  mettre  à  mon  gré* 
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par  là,  fî  vous  m'aimez,  je  le  recomioitraû 

ISABELLE* 
K^:m  ién'efl  ferai  rien.  * 

SILVIA. 

Pourquoi  donc  ? 
ISABELLE. 

Non  vous  di-j>. 
Ma  gloire  me  défend  ce  que  la  vôtre  exige. 
Ma  honte  eft  trop  certaine  :  on  ne  triomphe  pag 
T>es  coeurs  qu'ont  une  fois  enchaîné  vos  apas  ; 
Et  G.  de  Mario  j*éprouvois  la  confiance , 
Je  ne  vous  prendrojs  pas  pour  cette  expérience. 

SILVIA. 
Ah  î  plus  de  complaifence  &  moins  de  compU*- 
ment* 

ISABELLE. 
Que  m'arrîveroitril  de  tenter  votre  amant! 
De  fçavoir  que  Ton  peut  échapper  à  mes  char* 

mes  : 
La  belle  connoiffance  1  Et  de  là  saille  aliarmes 
Sur  les  nouveaux  deiïeins  que  je  pourrois  former  î 
Je  deviendrois  timide  «  or  pour  fe  faire  aimer 
Une  femme  a  befoin  d'un  peu  de  confiance. 
De  ce  que  vous  voulez  voyez  la  conféquence« 

SILVIA. 
Ceffez  de  plaîfânter.  Un  peu  de  férîenx  ; 
Gardez  cette  gayeté ,  pour  en  réiiflir  mieu^ 
Kabelle  ,  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 
De  quelque  fojrt  qu'enfin  l'épreuve  ibit  fuivie  » 
Je  n'oublîrai  jamais  que  de  votre  bonté , 
Je  tiendrai  n^on  époux  ou  bien  ma  liberté* 

ISABELLE. 
Quoi  !  vous  le  vouiez  donc  f 

SILVIA. 

Sans  doute* 
ISABELLE. 

Prenez  garde. 
SILVIA. 
Oh  !  j'ai  bien  confulté  tout  ce  que  j'y  hafarde. 
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ISABELLE. 

Cen  cft  fait.  Je  deviens  auffi  folle  que  vouf . 
Je  vais  armer  mes  yeux  des  regards  les  plus 

doux* 
Je  vais  ie  tcmt  mon  ai;t  épuifer  la  puiflànce  : 
Mais  auffi  pour  ma  gtoirc? ,  Se  pour  ma  récom* 

'    penfe. 
Si  je  jnaaque  mon  coup ,  gârdez-moi  le  feret. 

SIL\riA. 
Votre  «njoûment  me  charme ,  &  j'en  attend 

l'efiFet.  ' 

Xembrailè  sx^  rivale.  Adieu  :  la  nuit  s^ayance. 

ISABELLE. 
Coi»p$ezfufitiQi. 

SILVIA. 
.Compiez  fur  xiQ  reconnoîflànce» 


s  C  E  NE    III. 

ISABELLE. 

vj  U5  j  je  la  fervîrai  fans  doute  à  point  nommé. 
J'envîoîs  dès  long- tems  l'amant  qu'elle  a  charmé. 
Pour  çlle  un  tel  efclave  eft  un  honneur  extrême. 
Je  veux  m'en  foire  aimer,  duflai-je  aimer  moi- 
même^ 

Jai  juré  de  n'avoir  que  âes  amufèmens  : 
Mais  je  fens  que  pour  lui  je  romprois  mes  ftr- 
mens. 

Me  trompai-je  !  Ceft  lui  que  mon  deftin  m'a- 
dreflè: 

Son  amour  en  ces  lieux  le  ramené  làns  ceflè. 


SCENE 
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S  C  E  N  E  V  I. 
ISABELLE,  LEL  lO. 

ISABELLE. 

V  ^«s  aimez  à  rêver  près  de  cette  jnaUbn  e 
La  nuit  même ,  la  nuit,  l'air  vous  y  paroît  bon» 
Nous  régalerez-vous  de  quelque  férênade  ? 
:  LELIO. 

Non ,  non ,  pour  Silvia  c'eft  un  plaifîr  trop 

fade. 
On  les  dédaigne  trop  ;  je  n'en  ha  farde  plus. 
Ainfî  que  mes  Ibûpirs ,  mes  concerts  font  perdus* 

ISABELLE, 
poftr  quelqu^autre  du  moins  ils  pourrbient  ne  pas 
*:  .      l'ctre. 
Souvent  à  mon  balcon  ,  .vous  me  voyez  pa-' 

roître  ; 
Et  contre  Silvia  j'y  murmurois  tout  bas 
Qu'elle  vous  fit  l'affront  de  ne  Ce  montrer  pas* 

LELIO. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  le  feul  que  mon  amour  m'at-» 

tire  :  -  • 

jOn  me  renvoie  encor  mes  lettres ,  (ans  les  lire. 
L'inhumaine  à  mes  foins  mefure  fes  rigueurs. 

ISABELLE. 
Cet  étourdi  d'Amour  affortit  mal  les  cœurs. 

L  E  L  I  O. 
Vous  ba<Iinez  toujours. 

ISABELLE. 
•  Je  fuis  un  peu  rîeufis. 

Cependant  tout  à  coup  je  deviens  férieufe  : 
Je  ne  fais  trop  pourquoi.  Vos  maux  me  font  pi- 
tié; 
Tomi  nu  R 
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Déjà  pour  Silvia  j'en  ai  moins  d'amitié. 

l^ùti  que  je  croie  encor  que  fon  cœur  vous  mé^ 

prilè. 
Cela  ne  le  peut  pas  ;  mais  elle  fe  déguife  ; 
Bt  de  tant  de  dédains  l'apparente  fierté , 
Me  prouve  fa  froideur ,  moins  que  fa  vanité. 

L  E  L I O. 
Qu'auroit^lle  à  cacher  f  J'ai  l'aveu  de  fon  per^ 
Et  puifqu  en  {es  mépris  l'ingrate  perfévere , 
Je  ne  puis  me  flater ,  même  de  fa  froideur.^ 
C'eéi  liiine ,  c'eft  mépris  qui  me  ferme  fon  cdRr« 

ISABELLE, 

Suoi  !  l'ardeur  la  plus  vive  &  la  plus  délicate  , 
'auroit  donc  rencontré  qu'une  aveugle,  unç 
ingrate  ! 
Croirois- je  que  de  vous  on  fît  û  peu  de  cas  ! 
Non ,  non ,  on  ne  croit  point  ce  qu'on  ne  conçoit 
pas. 

LELIO. 
Chère  Ifahélle  ,eh  bien ,  vous  êtes  fon  amie; 
Si  vous  plaignez  mes  mawç  ^  s'ils  vous  ont  at» 

tendrie , 
fattens  de  vos  bontés  un  fecours  généreux, 
parlez-lui ,  peignez-lui  ma  confiance  &  me$ 

•    feux: 
Que  la  tendre  amitié  pour  l'amour  follicite, 

ISABELLE. 
Oui,  vous  m'attendrifTez  ;  &  Silvia  m'irrlt^. 
Je»  préteris  vous  fervit ,  fiez- vous  à  ma  foi  ; 
Croyez  qu'en  vous  fervant,  je  me  foulage  mou 
J'ofe  tout  efpérer  ;  &dans  ce  moment  méme^ 
Je  fuis  fTire ,  je  fens  que  Silvia  vous  aime. 

LELIO  Je  jettam  à  fis  genoux. 
gAh  !  je  voudrois  pouvoir ,  les  Dieux  nfen  font 

témoins , 
A»  prix  de  tout  mon  fang  rçcpnnoitre  yos  foin^t 
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"■■■■■^  -SCENE    V.' 

'  LELIO ,  ISABELLE ,  MARIO. 

MARIO. 

,  '  .    ■       '  ...» 

ijHKo  dans  la  nuit  aux  genoux  d'îfabelle  ! 
Ah!  c'en  eft  trop;  du  m  ins,  ppur  puwr  l'i^ifideUei 
Immolons  mon  Hîval.  Alioi^s ,  défendez-vous» 

iELIO. 

j^Juelle  eft  donc  mon  offenfe  !  Et  pourquoi  çf 

courouxf 

^         .    MARIO.         î 
Point  d'éelaircilTemens,  J'ai  des  yeu;c  j  je  m'y  èffi 

Ils  ft  hMtém  un  influnt. 

,.   ^  ISABELLE* 

Arrêtez ,  Mario. 

MARIO. 

Non  votre  perfidie  •  •  • 
,  -  ISABELLE. 

Ceflrëzyceflreï,>  vous  di**je ,  du  reuoiiçejj.àjojoît* 
Et  pour  jamais.  .    . 

-        MARIO.  /      / 

Comment ,  après  ce  que  je  voi,' 
Prctendezrvous  encor  de  n'être  pas  coupable  i 

ISABELLE. 
Dès  que  l'on  eft  jaloux ,  qu'on  eft  déraifonna** 

ble  ! 
Je  fuis  bonne  ;  écoutez ,  &  foyez  éclaircî. 
Je  rentrois  ;  Lelio  m'a  rencontré<*  itî  ,  ' 

yeû  plaint  de  Silvia  ,  m'a  dit  fes  jnjuftices  , 
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LELIO. 

Oui  j'attfins. .-.     .-  T 

MARIO. 
De.voiuçxroire  ^ajpi-^e  h  foîWeflè? 
•    ISA^BELL^Er   ^ 
Non,non»  gzrdez  plutôt  un  foupçon  qui  mebieilê* 
Je  v6u5  le  coïifeille.      '  J  ,      '  T 

MARIO. 

Oh  !  que  j'auroîs  bien  de  quoi  ! 
Votre  poBur  dh  long-tems  devient  bien  froid 
-pour.niAi.  .  .  ' 

,   •  'iSABÎLLE.       ;        ' 

Vous  continuez  donc  à  me  croire  volage. 

MARIO.  ~ 

Non  pas  tout  à  fait  :  mais  ,que  j<e  fois  &ns  ombrage^ 
Je  menprois. 

ISABELLE. 
Eh  bien  doutea,  Monfîeur,  doutez; 
0«pjttt^.  amenez  mes  infidé^tég. 
Des  foup^ons  incertains  mefaifoienttropdegrace: 
Non  ^  vous  ne  cr<»ire2.  rien  çfuè  mon  crime  ne  paile» 
Je  fuis  une  perfide.  Oui  j'aime  lelio  ; 
Je  trahis  mon  amie  v  &  je  hais  Mario  : 
Oui  je  le  hais ,  vous  djs-je  j  &  je  n*ai  d'autre  peine 
Que  de  n'ayoir  pas  eu  toujours  la  même  haine» 
y<»ià  t^vit-^ropé^  N*é^es**v««w^i  cornant  î 

MARIO.     • 
Je  l'ai  bien  mérité  ce  déph  infultant  : 
Mais  i'Amoiûr  eft  jakwK  ;  l'apparence  Tabuft  y 
jSdn excès 'feitfon  crime;  &  0e|:e5Opès  l'excufèi 

LEILIO. 
Vous  le  ma^ltraitez  trop.^ 

ISABELLE. 

Né  foye*  pas  fi  foible  ;&  croyez- bien  pMtôt,  '^  . 
Crey^zquemonccmroujç^n'eftencorqu^Ufle  feinte 
Qui  veut  avec  du  bruit  ^ourdir 'Vôtre^plàinte  ;  i 
Que  Lelio  me  plaît  ;  «rqu'eafinï^hiî  ipréfeiïti^ 
Mon  cceur  a  le  plaifir  d'avouer  ce  qu'ai  iêntt   ^ 


ji  !  CQME-xiiE./.  -     ;    jn 

LELIO. 

9$mn.z. .  '■"         :•  :■-     .  •'' 

MARIO. 

Eji  vm^  votre  coatoUK-  redouble. 
Non,non',  n'èlpérezpaS  voir  renaîirCmoa  trou- 
ble. 
Je  voHiJaîP'*  avïcllfi;;  cVfl  4  nioi  de  fohit: 
Je  ne  puis  mieux,  je  crois,  prouver  mon  repentir* 


SCENE    VI. 

ISABELLEj  LELtCX 

.    ISABEXLE.         '  ,,' 

ÈAî  du  ^  Mano ,  pouc  punir  ton  &SenCo  , 
■  qui ,  s'il  y  penïoit ,  n  a  que  trop  d^a^ji^rence. 
J£  fyis  furptife  encpr  4^  fâ  tiantjuîtiié. 
Mais  c[upi!  TOtre  icouc^ir  me  (^atbi^  enC^nr 

glanté! 
y  OU!  voM  eiix4iyez  I»  njùn.!  ^«l^ehl^i»  )j 
«  .-      .  LELIQ., 

Bfui'lfiefi'B&xiea..  ,,.-.:„  ,,,■:■      ) 
ISABËL'LÈ. 
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SCENE    y  L  . 
s  I  L  V I A  »  RO  S?E  T  T  E' 


1.      /\ 


SILVIA. 

Uel  feroit  fon  bohliéùrîî^t  qii'eûl-U  Sta 
Roljette,  .       ï    rN    .. 

S'il  avoit  vu  le  trouble  ou- foi*  danger ^e  jette? 
Des  maux  que  je  te  fais ,  je  fouffire  plus  que  toi* 
Pardortne;  XeTîo;  je  U  ia%ë  fut  Ao5, 1 
Ma  raifon  veut  hâter  l'aveu  de  ma  tendrellè  r 
Mais  je  la  facrifig  Àraa aaièateflTe. 
Elle  eft  feule  à  la  fois  mon  tiran  &  Iç  ±ien.  .     ^ 
Mais  qiielque  j^ùr  nos  maux  deviendront  hotfe 


Il  n'eft  pçint  de  chagrin ,  de  peine  fi  cruelle      - 
Que  je  regrette,  au  prix  dé  te  fcavoir  fid^lew 

.  ^    ro.sette. 

Pototqttoî-fi  tbllèmcht  dîffé;-èr  vos  plaîfe? 

Ne  vaudroit-il  pas'inieux  éloigner ,,lç6  foiipîr^ 

Ce  n  eft  jamais  4r9p  ^  ioiçi  .q^e  le  liai  û  Ttnî^ 

voie,      •  ;     :  ^ 

A  demain  les  chagrins  ;  dès'aujourd'hui  la  joie» 
.       .  SILVIA. 

«  w*xw  va  tout  té 

S 4vâ*o«lir  exprès , 'bout  l'attirer  chét  dte î- 

,,     .  ROSFTTE..  .   .    . 

Yous  l'avez  voulué 

SIEVIA. 
^  , .,,    ^  .  Non ,  je  vouloîs  ftulement 

J^u  elle-  feignît  d'aimer  j  nwis  '  elle  aiiûe'  yM- 
.    menu 


COMEDIE.  frî 

Toî-même ,  comme  moi ,  tu  Tas  trop  entendue  : 
La  feinté  efl  bien  moins  vive,  8c  bien  jnoins 
ingénue. 

ROSETTE. 
Prenez  vous- en  à  vous ,  s'il  arrive  malheur. 

SILVIA. 
^Crois-tu  jqùe  Lelio  foit  maître  de  fon  caur  ? 
Elle  eft  belle ,  elle  va  lui  paroître  fenfîble  : 
Il  va  lui  comparer  ma  rigueur  inflexible* 
Ah  !  il  je  m'en  cfoyois.  • . . 

ROSETTE. 
Quoi  f 
SILVIA. 

Je  vais  les  troubler, 
ROSETTE. 
Ce  feroît  très-bien  fait. 

SILVIA. 

Non.  Eh  pourquoi  trembler  ! 
.Je  fens  que  ma  fierté  reprend  tout  Ton  empire. 
S*il  fe  dément,  fon  cœur  vaut- il  que  j'en  fou- 
pire  î 
Je  n'aurai  rien  perdu. 

ROSETTE. 

Vous  pouvez  donc  rentrer* 
SILVIA. 
Je  veux  le  voir  for  tir. 

ROSETTE. 

Il  faut  donc  demeurer. 
Votre  parti  n'eft  pas  trop  biert  pris  ,  ce  me 
femble. 

SILVIA. 
Ne  te  paroît-it  pas  qu'ils  font  long-tems  enfem-** 
ble  ? 

ROSETTE. 
Peu  de  tems  vous  ennuie 

SILVIA. 

Il  faut  (aire  un  effort; 
ROSETTE. 
Remettez-vous  un  peu:  c'eft  Lelio  qui  fort* 

R  nij 
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SCENE   VIIL 

L  ELI  O,  S  IL  VI  A,  ROSETTE, 

LELIO  à  fart. 

\^  Aprîce  du  deftin ,  bifarrerie  extrême  ^ 
Quand  je  ne  puis  fléchir  le  feul  objet  que  j'aime  , 
J'attendris  malgré  moi  ce  que  je  n'aime  pas. 
Mais  que  vois- je  !  à  cette  heure  où  portez-vout 

vos  pas? 
Pourquoi  •  •  • 

SILVIA. 

Votrp  combat  m'a  voit  un  peu  furprîft» 
Mais  de  cette  frayeur  me  voilà  bien  remife. 
Et  je  vois  que  TiiTue  a  de  quoi  vous  fiater. 

LELIO. 

Quoi!  vous  pourriez,  cruelle  t 

SILVIA. 

Oh  !  fans  vous  emporter» 
Je  croyois  n'avoir  point  de  reproches  à  craindre. 
Et  vous  prenez  fort  mal  votre  tems  pour  vout 

plaindre 
Keçu  chez  une  belle ,  en  de  fi  doux  rnoolons , 
On  pardonne  d'ailleurs  de  mauvais  traitemens» 
.La  fenfîble  doit  faire  oublier  la  cruelle..  ' 

LELIO. 

Plus  fenfîble  que  vous  en  effei  Ifabelle , 
A  perdu  connoiilance  en  me  croyant- bleffcr 
A  la  fuivre  un  moment  fon  état  m'a  forcé. 
,  VoU4  mon  aventure. 

SILVIA. 

Elleeft  aflêz  flateufe^   - 


-_..j 


Tt  préfage  une  fuite  encore  plus  Hcturcufc. 
JLç  vous  en  fslicka* 

LELIO. 

Ah  (kl  moins  écoutez» 
SILV^IA. 
Nofl.'|e  ^'écoute  riem  Jj'emre  chez  sioi ,  Ireftez. 
^  tKtIO.     ' 

Qu4  #  ;cîonc  le^bagriflr  dont  jç  la  vcîs  ûifîe  î 
Qàé'jè  fetois  heureux  ,#c'étî>ît  jâloufîe  l 

.    Fin  du  premier  A6U%^  ; 


t 
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'      "^    T 


m 


ACTE   IL 


seENE  PREMIERE;-"'  ' 


IS.AB-ELXÈ^  C^ÀRINE^ 


/  >   -    *   _  • 


ISABELLE. 

\^  Larine;  je  té  fçàîs  &  difcréte  &  fîdelle  ; 
Bt  mon  cœur  tout  entier  va  s'ouvrir  a  ton  zélé* 
Lelio  m'intérefTe  ;  &  je  veux  l'engager: 
J'en  ai  déjà  trop  fait  pour  ne  plus  y  longer. 
Jufques  au  plein  fuccès  je  ne  fuis  point  à  l'aifè  î 
Et  fous  peine  d'affront ,  il  faut  que  je  lui  plaifc^' 

CLÀRÎ-NE. 

Quoi  donc  à  votre  amie  iriez- vous  FenlevcTt 

Vsabeh!e. 

Elle  m*en  a  priée.       .   ' 

CLA^RINE. 
Et  qui  de  l'éprouver  ; 
Bien  entendu  pourtant ,  â  ce  que  je  puis  croire  ; 
Que  vous  n'y  feriez  pas  confifter  votre  gloire  $ 
Que  lans  vaincre  ,  c'était  aflez  de  l'attaquer. 

ISABELLE. 
Je  ne  veux  point  avoir  Talifront  de  le  manqueTf 

CLARINE. 

Bon.  Un  amant  de  plus,  Se  de  moins  une  amie  ^ 
C'eft  prefque  double  gain  dans  la  galanterie. 

ISABELLE. 
Quelqu'intérêt  qu'elle  ait  ,  en  un  mot  j'ai  Ic^ 

mien  , 
Et  ne  fuis  point  d'humeur  à  l'immoler  au  fîen. 
Suivons  notre  projet.  As-tu  re&du  ma  lettre  | 
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CLARINE, 
j^ux  mains  <le  Lelio  je  viens  de  la  remettre* 

ISABELLE. 
QuVt'ildîtf    . 

CLARINE. 
Qu'il  aHoit  venir  dans  le  moment* 

ISABELLE, 
Tant  mieux.  J'augure  bien  de  ce  commenct- 
ment* 

CLARINE. 

Vous  me  furprenez  fort  ;  tout  ceci  m'embarrafTe» 

Comment  l'entendez- vous  ï  Expliquez-vous ,  de 
grâce. 

Mario  dès  long-tems  compte  fur  votre  cœur  ; 

L'himen  même  bientôt  doit  payer  fon  ardeur. 

Pourquoi  donc,  dans  le  tems  que  cet  himen  s'ap- 
prête , 

Vous  aller  intriguer  pour  une  autre  conquête  ? 

ISABELLE. 

Ne  t'ihquiéte  point.  Cet  himen  n'eft  pas  prêt. 
Déjà  depuis  long  tems  Mario  me  déplaît. 
Nous  nous  étions  aimés  fans  peine ,  (ans  traverfe*" 
Nulle  difficulté  n'animoit  ce  commerce. 
Nous  penfîons  que  bientôt  l'himen  ^nous  uni* 

roit  : 
Un  amour  iî  tranquille  eft  un  amour  bien  froid» 
Lelio  de  mon  cœur  réveille  l'indolence: 
J^ai  cru  qu'il  fer  oit  beau  de  vaincre  fa  confiance* 
Ce  triomphe  eft  piquant  pour  mon  ambition. 
Je  n*en  laifTerai  pas  perdre  l'occafîon. 

CLARINE. 

Oui ,  je  fais  qu'une  Belle  eft  fouvent  afîez  vaine 
Eour  jouir  fans  plaifir  de  ce  qu'elle  a  fans  peine. 
Vous  avez  là  delïus  l'efprit  des  Conquérans: 
Mais  encor   faudroit  -  il  des   obâacles  moins 

grands  f 
A  tenter  Lelio ,  votre  honneur  fe  hafarde  ; 
Et  vous.échoûrez-ià,fi  vous  n'y  prenez  garde» 

Rvj 
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ISABELLE. 
Nous  verrons*  Aujourd'hui  comment  fiiîs-je  ^ 
tes  yeux? 

CLARINE. 
Belle  I  a  votre  ordinaire  enfin.. 

ISABELLE. 

Quoi  !  rien  de  mieux  S 

CLARINE. 
Non  :  mais  c'eft  bien  alfez^ 

ISABELLE. 

Comment  fuis-je  co'éSèet 

CLARINE. 
Quand  vous  Tauriez  été  de  la  main  d'une  Fée  ^ 
Cela  n'iroit  pas  mieux. 

ISABELLE. 

Et  riiabit ,.  qu'en  dis-tu  f 

CLARINE. 
Celui  que  vous  aviez  hier  m'eût  autant  plu. 

ISABELLE. 
Belle  comparaifon  !  Tu  n'as  point  d'yeux ,  Cla-* 
rine. 

CLARINE. 
Je  n*ai  pas  fur  ce  point  une  vfië  aflèz  fine. 

ISABELLE  Je  regardant  dans  un  miroir» 
Voyons  un  peu.  Pourquoi  ne  m'avertis-tu  pas 
Que  cette  mouche  étoit  placée  un  peu  trop  bas  ? 
Bile  fera  ihieux  là ...  là  >  plus  loin  de  la  joue. 
Dir? 

CLARINE. 
Cela  me  feroit  fort  égal ,  je  Tavoue. 
ISABELLE. 
Va  9  tu  n'as  point  de  goût ,  en  matière  d'attraits» 

CLARINE. 
Uoeil  fèul  d'une  Coquette  entend  (es  intérétSi; 

ISABELLE. 
On  frappe.  Cours  ouvrir.  C'eft  Lelio ,  jepcnic» 
Je  dois  bien  eipérer  de  ome  diligence» 


K*efi-ce  pas  lui.  Clarine f 

CLARINE. 

Et  qui  lui  ? 
ISABELLE. 

LelIoé> 
CLARINE»^ 
Oh  ce  n*èA  donc  pas  lui. 

ISABELLE. 

Qui  donc  ? 
CLARINE. 

Ce&  Mario*. 
ISABELLE^ 
Quel  contrc-tems  ! 

■ Il  II.'  ■■■■         I  ■  ■     I     ■» 

SCENE    IL 

ISABELLE,   CLARINE^ 

MARIO. 

MARIO. 

\j  Omment!  vous  voilà  fous  les  armes  V 
Jamais  vous  n'avez  joint  tant  d'art  à  tant  de  char-^ 

mes  , 
Ifabelle  ;  6c  pourtant  vous  ne  m'attendiez,  pas». 

ISABELLE. 
Le  plaifîr  de  vous  voir  ajoute  à  mes  appas  >- 
Apparenmient.  ' 

MARIO. 
Oh ,  oh^  le  compliment  eft  tendre» 
Ce  ton  nouveau  pour  moi  doit  encore  me  fur-- 

prendre  i 
Il  pourroit  bien  couvrir  quelque  fecret  deffein» 

ISABELLE. 
U  faut  bien  être  fait  pour  s'allarmer  en  vain  : 
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TVtaîsje  vous  avertis ,  Monfieur,  que  cela  laflê  f" 
Ces  (oupçons  éternels  ont  fort  mauvaife  gracê# 
Oui ,  lorlque  Ton  fait  tant  que  d*aimer  comme 

moi , 
On  eft  bien-âife  auffi  d*ctre  cru  fur  foi  ; 
ït  je  ne  prétens  pas,  en  écoutant  vos  plaintes. 
Perdre  toujours  mon  tems  à  diffiper  vos  craintes* 

MARIO. 

Peut-être ,  j'en  conviens ,  fuis-je  trop  inquiet  : 
Mais  convenez,  qu'auflî  j'en  ai  fouvent  fujet. 

ISABELLE. 

Par  exemple  aujourd'hui  qui  de  nous  doit  fe 

plaindre 
De  ce  que  cette  nuit  vos  fureurs  m'ont  fait 

craindre? 
Au  lieu  de  vous  gronder  de  ces  emportemens. 
Je  pardonne ,  j'oublie  ;  &  même  en  ces  mo- 

mens 
Je  parois  vous  revoir  avec  plus  de  tendrefle  ; 
Et,  malgré  tout  cela,  vous  m'outragez  Czns 

eene. 
A  la  fin ,  je  craindrai  de  m'unir  avec  vous. 

MARIO. 

Pli  !  ne  menacez  point  :  je  ne  fuis  plus  jaloux. 

CLARINE. 

pu- frappe  encor. 

ISABELLE. 

Va  voir. 

CLA.RINE. 

Ceft  Lelio» 


VVV 
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SCENE    III. 

ISABELLE ,  MARIO ,  CLARINE^ 

LELIO, 

MARIO. 

V^U'entens-jc! 
Que  dok-je  doute  pen£er!  Tavanture  eA  étrange* 
La  nuit  à  Ces  genoux ,  Se  chez  elle  aujourd'hui^ 

ISABELLE.     ^ 

Vous  voilà  bien  furpris  ! 

MARIO. 

Quoi  Lelio  ! 
ISABELLE. 

CeftluÎ4 
Je  VOIS ,  je  vois  dé  j  a  ré  venir  vos  ombrages  ; 
Et  j'enveux  bien  encor  prévenir  ies  outrages.  * 
Silvîa  craignoit  fort  que  de  votre  combat 
La  fuite  encre  vous  deux  n'eut  encor  plus  d'éclat. 
Du  raccommodement  (a  craintq  m*a  chargée  : 
J'y  prens  quelqu'ihtérét  v  je  m'y  fuis  engagée. 
J'ai  mandé  Lelio« 

MARIO. 
:  /   _  Le  defTein  eft  fort  bon  : 

Mais  vous  ne  m'avez  pas  fait  avertir  moi  ! 

ISABELLE. 
:'\  Nofl^ 

Vous  pourriez  là  deffus  vous  répondre  vous- 
même. 
N*aur oit-il  pas  été  d'une  imprudence  extrême 
De  tenter  entre  vous  cet  accommodement , 
Sans  bien  fçavoir  d'abord  quel  eft  fon  fentiment  ! 
Pour  peu  qu'il  fut  aigri ,  faloit-il  pas  d'avance 
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L'adoucir ,  le  calmer  fur  votre  extravagance  ? 
ït  pOttvoîs- je  tnrévoir  que  votit  efprit  jaloux  . 
M'oferoit  reproclier  d'avoir  compté  fur  vous/ 

MARIO. 
La  conduite  eft  prudente ,  on  ne  peut  davantage  ; 
Et  nofire  accord  n'çft  pa$  un  difficile  ouvrage»   . 
•Contr©  moi  Lelio  n'a  pas  dû  s'irriter. 
Joutrageois  voqre  foi,  quand  j'ofoîs  en  douter  r 
Au  contraire  pour  moi  mon  tort  le  foUicite  : 
Il  peut  me  pardonner  d'avoir  craint  fon  mériter 

LELIO. 
Je  vous  rends ,  Mario ,  grâces  de  ce  courroux  , 
Fuifqu'enfin  il  m'attire  un  compliment  G.  douxr 
Si  "ppur  votre  anûtié  j.  c'eft  a£^  de  la  nùoine.^ .  «. 

fiH A  RIO  en  tembralfanr» 
11  ne  tient  pas  à  moi  que  le  marché  ne  tienne» 

ISABELLE^ 
Entre  gens  comme  vousliul  milieu  n'eft  permis  ,1 
A  moins  d'être  rivaux ,  il  faut  qu'ils  foient  amisr 
Je  fuis  contente  ,  &  plus  que  je  lîe  le  puis  dire.. 
«.  à  Mario. 

Vous  dans  mon  calânet allez  vous-même  écrire  f> 
Que  Silvia  par  vous  apprenne  cet  accord. 
Sur  LeUo  fur-tout  réparez  votre  tort  : 
•Peignez  Ces  procédés  &  &  douceur  extréme^r 
De  façon  à  toucher  Jufqu'à  Silvia  même.- 

MARIO. 
J'y  vaisy 

ISABELLE. 
Penfcz-y  bien  :  écrivez  à  loifir;: 
Jer^ndraîile  billet. 

MAREO. 
Je  cours-vous^  obâr;. 


COME'DIE;  ■    '3«j 


SCENE   IV. 

ISABELLE,  LELIO,  CLARiNEé 

ISABELLE. 

JL  L  fii'embaraflbit  fort  ;  &  m'en  yoilâ  dé&Ite* 

LELIO. 

Croirai-jje  que  pour  moi  Silvia  s'inquiète  ? 

ISABELLE. 
Croyez-lç  ;  c'eft  toujours  de  quoi  vous  foulager. 

LELIO. 

Ah  !  ce  ton  m'apprend  trop  qu'elle  eft  loin  dy 
fbnger. 

ISABELLE. 
Joniffez  du  plaîfir  que  je  cherche  à  vous  faire^ 
Sans  vous  embarrailèr  fi  je  fuis  bien^ncere. 

LELIO. 
Non  >.  de  grâce ,  Ifabelle  >  un  peu  de  bonne  foi^ 

ISABELLE. 
Xelio ,  vos  périls  n'ont  alarmé  que  mou 

LELIO. 
Je  fens ,  comme  je  dois ,  cette  crainte  obligeanteç 
Mais  fou  indiâërence  en  eft  plus  outrageante. 

ISABELLE.  ; 

Cependant ,  cependant  elle  a  tout  votre  coeur» 

LELIO. 
Eh  !  dépend-îl  de  moi  d'éteindre  mon  ardeur  ?  ' 
Vous  deviez  lui  parler  en  faveur  de  ma  flâmc; 

ISABELLE. 
Je  n'ai  rien  oublié ,  pour  attendrir  Ton  ame» 
£t  pour  en  obtenir  ce  que  je  fouhaitois , 
Cent  fois  j'ai  dit  de  vous  tout  ce  que  j'en  féntoî»». 
L'ingrate  Silvia  ^  dédai^:^nt4e  m'entendre-» 
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M*infultoit ,  me  raîlloit  de  ma  pitié  trop  tendret 
A  votre  air ,  difcit-^elle,  où  peut  conjeâurer      t 
Que  votre  cœur  relient  ce  qu'il  veut  m'infpirer. 
Eh  bien ,  pour  le  venger  d'ime  rigueur  extrême, 
Croyez.-mof ,  le  remède  eft  de  l'aimer  yous* 

même. 
Offirez  à  fa  tendreffrun  retour  plus  heureux  ; 
ït  je  m'applaudirai  du  bonheur  de  vos  feux# 

AELIO. 
Hélas! 

.  ISABELLE* 

En  ces  morne  ns  que  j'ai  plaint  votre  peine  ! 
Mon  dépit  pour  Tingrate  alloit  prefque  à  la  haine* 
IVlais  perdrez- vous  vos  jours  à  vaincre  une  fierté 
Dont  l'excès  entre  nous  dépare  la  beauté  ; 
*£.t  que  fes  ennemis  avec  quelque  juftice 
Appellent  moins  vertu ,  qu'orgueil  &  que  caprice  { 

LËLIO. 

InjuÔes  ennemis ,  ah  !que  vous  avez  tort  ! 
De  quoi  l'accufez-vous  !  Elle  eft  fiere  ;  d'accord* 
Mais  c'eft  contre  moi  feul  que  cette  fierté  s'arme. 
Simple  &  modefie  ailleurs ,  c'eft  fa  douceur  qui 

charme. 
ÇJ  du  joug  de  l'Hymen  elle  fuit  le  danger , 
Ne  peut-on  fans  orgueil  craindre  de  s  engager? 
Doit-elle  enfin  aimer ,  parce  qu  elle  eft  aimable  î 
Et  vouloir  être  libre ,  eft-ce  être  fi  coupable  ? 

ISABELLE. 
Votre  éloquence  eft  grande  à  la  juftifier. 
Mon  cœur  à  vos  raifons  fe  rendroit  le  premier  ,* 
S'il  dépendoit  de  lui  de  trouver  raifonnable 
Ce  qui  combat  vos  vœux  Se  vous  rend  miféraWe« 
Pour  votre  Silvia  }'avoûrai  plus  éncor. 
Se§  attraits  ne  font  pas  fon  unique  tréfor. 
De  Tefprit ,  des  talens ,  beaucoup  de  connoif- 

fances , 
Et  du  progrès ,  dit- on ,  même  dans  les  fciences  : 
Mais  tout  cela  n'eft  pas  le  compte  de$  amans  : 
j-eurs  feux  fgnt  mal  payés  par  des  jsifooiiemenst 


'      COMEDIE.    ^  jtf 

p.  tCeR  <3*atitfe  art  pour  nous  que  d'aîmef  &  de 
"    '      -plaire,  --  • 

A  notre  fexe  enfin  le  fçavoir  ne  fied  guéret 

LELIO.    ' 

Ab'  ! .  reco/uîc^flez  mieux  lé  ûiétlteSc  les  ifôlt$ 
ID  un  fexe  à  qui  le  notre  a  fait  d'injiiftes  loix. 
Sa  pénétration  &  fa  déjiçateflp 
Sont-ce  donc  contfe  liii'des  titres  de  foibleflè  ? 
Et  par  quelle  injufHce  ofons-nous  le  borner    -   , 
A  ces  riens  amufans  que  lui  feul  fçait  orner  ? 
Non ,  non ,  c'eft  iule  erreur  j  non  jamais  Tigno^ 

rance ,    . 
D^un  fexe  fi  parfait  ne  fut  la  bienféance. 
Il  doit ,  s'il  fçait  beaucoup  ,  lie  fe  piquer  6c  rîen  J 
ît'fcé  ^bfeiÉ franchement èiîvia  l'entend  bkii  :  : 
Solide  &  toujours  prête  à  badiner  &  rire , 
Jl  -fenAbl^  en  édairant  qu^'elle  cherche  à  slnft 

truire. 

ISABELLE.  ' 

Voœt  m'êtes  obligé  î  il  le  foutavcmer,  j 

Je  vous  ai  donné  lieu  de  me  la  bien  louer: 
Mais,  malgré  toui^  cela,  pmfquç  c'eft  une  în- 

graltfe,  -'  -     ' 

C*cft  en  vain  qu'à  vos  yeux  tout  ce  mérite 

éclate ,.....,      .         .  ^ 

Je  ne  le  voucÎDois  pas  avec  ce  feul  défaire» 


/  „ 


•y-   .  .  z'\  f  .  i  ^  ,t.-'v        1   ;.  i  ^ 
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se  EN  E    V. 
LELIO,  ISABELLE/MARIO. 

MARÎQ.      .         . 

V^'Eft  ma  lettre  :  voyez  fi  }*ar  mis  ce  qu'il  faut. 

ISABBLLE. 
Nous  verrons,  Qu'eft-ce  encor  !  quel  bruit  vxcns- 

je  d'entendre  ! 
.  CLARINE. 

jDe^  Chants  d'Egyptiens  qui  viennent  nous  fiir- 

f rendre.. 
Xa  porte;  étoit  ouverte  |  ife  enïarent  librement. 

ISABELLE.      . 
Qu'ils  viennent.  Ayons-en  le  divertiflement. 


fnjiH  1  li  i  tm'm  mm  p  -phémp— — «^^^w^ 
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S  CEN  E    VX 


ISABELLE,  CLARINE,  LELIO, 
MARIO ,  SILVIA ,  ROSETTE 

en  Egyptiennes ,  Troupe  ^Egyptiens  & 
d\Egyptiennes. 


•^ .  'i 


RÔ.SETTE. 

Ans  ce  déguifement  quel  deflêîn  ell  le  votre? 

SILVIA. 
11  me  fert  fisulement  pour  le  iùccès  d'un  autre» 


COMEDIE.  jttr 

i  IfâbclU» 

Oh  ça  ,  ma  belle  Dame ,  S!  Bluî  vous  amufer* 
Cçs^.TCiwibnt  bi^n  fripons  >  voiU  de  quoi  jafer* 
Que  ne  dirent-ils  pas  ! 

ISABELLiE. 

Que  peuvent^'ils  tant  /Eté  f 

SILVIA. 
Tout. 

ISABELLE. 

»    Lifez-y  mon  fort ,  û  vous  y  fçavez  lîrei 

SI  L  V I  A-  /«i  prenant  la  jvnin. 
Domie:^  ;  je  lirai  mieux  encore  dans  vôtre  main«  ' 

ISABELLE. 
Là  y  difes-raoi  du  vrai ,  s'il  fe  peut. 

SILVIA. 

Du  certain , 
Ma  belle  Damew  Oh  !  oh  !  j'apperçois  quelque 
,    ^     chpfe^ 
Parlerai- je  tout  haut  ! 

ISABELLE. 

Non.  Tout  bas ,  &  pour  caufe# 
SILVIA. 
Fins  coquette  que  tendre. 

ISABELLE. 

Oh  !  c'eft  un  lieu  commun. 
.      -  SILVIA. 

Négligeant  vingt  aMalis  tout  faits ,  pour  en  Ëiire 

un.    .        .  .':,', 

Vous  en  épouferez  un  que  vous  n^aîmez  guère  ; 
Vous  en  perdrez  un  autre  à  qui  vous  voulc» 
plaire. 

ISABELLE. 
Qui  l'aura  celui-là  7 

•        ^  SILTIA. 

•Côtce  folie  qui  veut 
JTous  avoir  pour  rivale. 

IS>À^*:L3CE. 
..   '    ;•  ,  Obi  Qdsa  ncife  peul# 
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Regardez  bien  encor. 

SILVIA. 

.       .  Ma  foi,  plus  f  y  regarde^ 

lloins  le  fait  efl  douteux. 

.      ,  ISABELEE. 

Nous  7  prendrons  donc  garde* 

S I L  V I  A. 

Peine  perdue  ;  à  moi  vous  pouvez  vous  fier» 
Je  fuis  Egyptienne  -  Sç  je  ^ais  mon  méâer« 

MARIO. 

Efi  fçait-elle  beaucoup  ? 

ISABELLE. 

Jugez  de  (à  fçience , 
Ille  voit  vos  défauts ,  tout  comme  moi ,  je  penfe. 

SI  L  VI A  i, Mario. 

Et  vous ,  mon  beau  Monfîeur ,  ne  vous  dirons* 

nous  pas  ^ 

y otre  bonne  fortune  ?  ' 

MA  RIO. 

Oui  :  mais  aufH  tout  bas  > 
Et  loin  ;  puisque  Madame  ôft  fi  myftérieufe. 

ISABELLE. 
Vous  vous  vengez  fÈjrt  ma^  ;  je  fuis  peu  curieufe. 

SILVIA. 

Jaloux  y  mon  beau  Monfîeur  >  bien  des  foupçons , 
des  foins» 

MARIO. 

Il  eil  vrai. 

•  SILVIA. 

Cependant  f rompe  m  plus  ni  molni^ 

^  MARIO. 

JTout  de  bon  ! 

.SILVIA,.. 
Pii  vous  joue,  (8c  le  jout  uns  (crupulc; 


COMEDIE.  38:^ 

Oïl  ne  feroît  pas  pis ,  quand  vous  feriez  crédule* 
Les  tours  font  bien  adroits  ;  vous  n'en  devinez» 
.    rien. 

ISABELLE. 

N'cû-elle  paj  plai(ànte  ? 

MARIO. 

Elle  vous  connoît  bien4 

SILVIA  i  Ulio. 

'^  TOits  y  mon  Cavalier. 

LELIO. 

Pour  moi ,  je  vous  en  qulte  i 
Et,  malgré  tout  votre  art,  je  vous  crois  maf 
initruite» 

SILVIA. 

Je  crois  du  moins ,  je  crois  l'être  beaucoup  fu^ 
vous. 

LELIO. 

XaiiTez. 

ISABELLE. 

Oh  !  vous  ferez ,  s'il  vous  plaît ,  comme  nous« 

LELIO. 

Dites  donc  ;  mais  tout  haut ,  car  je  n'ai  rien  à 

taire. 

SILVIA. 

Vous  aimez  ;  c'eft  pourtant  matière  de  myftere. 

LELlO. 

Prodige  merveilleux  de  divination , 
Qu'à  mon  âge  déjà  j'aie  une  paffion  ! 

SILVIA. 

Depuis  deux  ans  entiers. 

LELIO. 

Perfomie  ne  rignore^î 

SILVIA. 
Et  de  plus  la  Beauté  que  votre  cœur  adore 
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Ne  rend  à  vos  foûpirs  que  dédain ,  que  froideur* 

LELIO. 

Sa  froideur  eft  célèbre  autant  que  mon  ardeur. 

SiLViA.     ^ 
Maïs  voici  du  fecret.  Les  chofes  s'éclaîrciffent* 
Là ,  voyez- vous  bien  li  ces  lignes  qui  s'unifTent  ? 
Elles  m'apprennent  donc  ,  &  fort  diiHnâement 
Que  vôtre  belle  ingrate  en  fecret  fe  dément  ; 
Et  que  fous  les  dehors  d'une  rigueur  extrême» 
Elle  aime  tout  autant,  plus  encor  que  voas« 
même. 

LELIO. 
Qui? 

SILVIA* 

Le  plus  amoureux  dts  hommes. 

LELIO. 

Ohîc'eftmoî. 
SILVIA. 

Le  plus  aimable  encor ,  le  feul  parfait,  je  crois, 

LELIO. 

yous  me  défefpcrez, 

SILVIA. 

Vous  n'en  foufïrirez  guère  ; 
.Votre  amour  va  finir. 

LELIO. 

Bon  voilà  les  chimères. 
SILVIA. 
Il  finira ,  vous  dis-^ ,  ou  vous  auriez  grand 

tort. 
Elle  cft  présld'cITuyer  un  caprice  du  fort  ; 
1- 1  dans  le  même  infiant  les  deftins  favorables  ; 
Vont  vous  offrir  des  biens,  des  rangs  coniîdé-. 

râbles , 
Et  pour  cette  fortunb ,  il  ne  vous  coûtera 
Que  le  léger  effort  d'oublier  Silvia. 

LELIO. 

L'oublier  !  àh  plutét  perdre  cent  fois  la  vie. 

Ce  n'eft 


COMEDIE,  ^P« 

Ce  n*cft  qae  trop  mentir,  Finiflez ,  je  tous  pric# 

ISABELLE. 

Oui ,  laUTons  les  diicours*  Il  eft  tems ,  mes 

enfans  y 
De  déployer  pour  nous  tos    danfes  Se  rof 

cnants* 


Fin  du  fécond  A^u 


Tom.  ITI, 
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ACTE   II  L 

SCENE   PREMIEKE. 

J^  E  J^  I O ,  un  Laquais» 

Lit  Laquas^, 

ÇJ  P  Billet  eft  pour  vous ,  Monfieur. 

LELIO. 

Tu  peux  attendre* 
Je  vais  voir  ce  que  c'eft, 

l.e  laquais f 

'Point  de  réponfe  à  rendre» 

XELIO, 

Voyonst 

Il  lit. 

J'apprcns  tout  à  Theure  que  Chrifanta  vient 
d'efTuyer  une  banqueroute  qui  le  ruine  de  fond 
«n  comble.  Il  pourroit  bien  profiter  du  tems 
qu*on  l'ignore  encore ,  pour  vous  donner  Silvia* 
Jl  eft  bon  que  vous  en  foyez  averti ,  afin  qu'ea 
croyant  épou(êr  une  fille  riche ,  vous  n'alliez  pa^ 
vous  charger  mal  à  propos  d'une  famille  ruinée. 
Comptez  que  cet  avis  eft  (ur ,  &  qu'il  part  de  la 
perfonne  la  plu^  attachée  à  vos  intérêts. 

Quel  coup  pour  Silvia  !  que  je  fuis  abattu  ! 
O  fort ,  veux-tu  toujours  maltraiter  la  vertu  ! 
JMais  voici ,  ce  i^e  fembie  y  un  tem^  bien  &vo<« 
rabi» 


COMEDIE/  3^1 

Pour  lui  montrer  de  quoi  mon  amour  eft  ca- 
pable. 
Peut-être  jufqu'ici ,  peut-être  elle  a  penfé 
Que  mon  cœur  n'étoit  pas  bien  défîntéreffé. 
Ses  richefTes  pouvoient  animer  ma  pourfuite  : 
Mais  enfin  dans  l'état  où  le  fort  l'a  réduite 
Je  la  convaincrai  bien  que  toute  mon  ardeur 
I^a  jamais  r^che^ché  d'autre  prix  que  fon  cœur* 

Ilfrapfe  chez  Chnfante* 


Il       I  I  I  "        '    ■ifcw»^^  I  II  I      II    I  t 

SCENE     IL 
LELIO,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

vjUe  TOUS  plaît-il  ? 

LELIO. 

Chrifante  eft -il  chez  lui ,  Rofette  | 

ROSETTE. 

Oui,  j'irai  l'avertir,  û  Monfîeur  le  foufaaite. 

LELIO. 
Non.  J'entre. 

ROSETTE. 

Le  pauvre  homme  !  il  eft  bien  agité  ! 
C'eft  l'eflFet  du  billet.  Que  n'ai-je  pas  tenté 
Four  arrêter  le  cours  des  pièges  qu'on  lui  drefTe  ! 
Mais  un  maudit  démon  lutine  ma  Maîtrefle. 
Dans  la  route  bifarre  où  nous  nous  égarons , 
Le  bonheur  fera  grand ,  fi  nous  nous  en  tirons# 


*3r 
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"?~~""^^ 


SCENE     III. 
SILVI  A,  ROSETTE, 


L 


ROSETTE. 


'Avçx-vous  vu ,  Madame  ? 

SILVIA. 

Il  eft  avec  mon  pertf« 
Et  je  me  doute  l?ien  de  ce  qu'il  y  peut  faire  : 
Il  offre  fa  fortune ,  &  demande  l'honneur 
De  pouvoir  aujourd'hui  réparer  mon  malheur  : 
Je  l'avois  bien  prévu  :  mais  tu  fais  que  mon  pera 
De  ma  délicatefle  approuve  le  miftere, 

ROSETTE, 
Il  n'en  eft  pas  plus  fage  :  il  eft  trop  bon ,  ma  foî# 

^     SfLVIA. 
II  me  le  renvoyra  y  pour  m'obtenir  de  moi  ; 
Et  quoique  de  céder  l'occafîon  foit  belle  , 
J'ai  mes  raifons  encor  pour  faire  la  cruelle. 

ROSETTE. 
Franchement  vo^  raifons  n'ont  pas  le  fençcom* 
mun. 

SILVIA, 
Epargne-moi ,  Rofette ,  un  confeil  importun^ 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  fonge  fur  toute  chofe 
iV  ne  pas  trayerfer  ce  que  je  me  propofe  ; 
Et  fî  tu  lui  parlois ,  laiffe-le  dans  l'erreur, 

ROSETTE. 
J'auroîs  bien  de  la  peine  à  retenir  mon  cœur, 
Puïfqu'enfin  vous  voulez  qu'il  vous  croye  in^^ 

flé)^-ble  9 
8oit«  Je  m'y  prête  autant  qu'il  me  fera  pofCble  i 
Mais  je  ne  répons  pas  que  fi  je  l'entretien^ , 
Avec  vo$  iêntioien^  je  ne  gUITç  les  mien^, 


COMEDIE*  j,f 

SILVIA. 

Ro(ètte ,  tu  croîs  donc  mes  prbjets  bien  blâma-» 

blés! 
Oh  !  je  te  veu3^  prouver  qu'ils  font  fort  raifon- 

nables. 
De  bonne  foi ,  tantôt  ^  je  t'avouois  mon  tort  i 
Mais ,  en  y  penfant  mieux ,  je  n'en  fuis  plus  d'ac- 
cord ; 
Et  je  crois  à  préfent  que  fur  cette  matière , 
On  ne  peut  m'accufer  que  d'être  fînguiiere. 
Chacun  n'eft^il  pas  libre  ?  &  trouve-t'on  matt*» 

vais 
Qu'une  fîUe  à  l'hymen  renonce  pour  jamais  i 
Que  des  époux  trompés  les  exemples  vulgaire» 
Faffent  fuir  un  liert  qui  ne  les  uilit  guéres. 
Je  n'y  renonce  pas  t  mais  pour  moi  je  prétens 
Y  chercher  un  bonheur  qui  rtie  dure  long-tems'# 
En  connoiflant  à  fond  l'Amant  qui  m'a  charmée  ^ 
Je  veux  mes  furetés  d'être  toujours  aimée. 
Il  eft  vrai  que  je  puis  le  perdre ,  en  l'éprouvant  ; 
Mais  vaut-il  mieux  le  perdre  après  qu'auparavant; 
It  ne  ferois-je  pas  bien  plus  infortunée 
Defouffirir  cette  perte,  après  m'être  donnée  î 

ROSETTE, 
^am  doute* 

SILVIA. 

Conviens  donc  que  tout  ce  que  f  aï  fait 
.Caprice  en  apparence ,  eft  prudence  en  eSéu 


Siij 
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SCENE    IV. 
LELIO,SILVIA,ROSETTE^ 

LELIO. 

QjHarmante  Silvia ,  j'ai  fléchi  votre  père. 
Accordez-moi  rhonneur  qu'il  confent  à  me  faire* 
je  fais  votre  malheur  :  mais  aufliî  je  fc^is  bien 
Que  qui  voiu  connoltra ,  pour  vous  n'en  craindra 

rien; 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  8c  la  fortune  eft  prête; 
Chacun  de  votre  main  briguera  la  conquête  ; 
Chacun  vous  prouvera  par  les  plus  doux  tranf- 

ports 

Su'une  rare  vertu  pafTe  tous  les  tréfbrs  ; 
aisySilvîa^fongez  qu'à  vos  pieds  que  j'embrailê|' 
C'eft  moi  qui  le  premier  demande  cette  grâce  : 
Songez  que  mes  foûpirs  rebutés  tant  de  fois , 
A  ce  iupréme  honneur  me  donnent  quelques 
droits* 

SILVIA. 
N'allégués  point  de  droits»  Les  plus  coftAantei 

fiâmes 
Ne  (àuroient  établir  aucun  droit  fiy:  les  âmes  : 
Car  c^eft  là  votre  erreur  à  vous  autres  amans. 
Comment  nous  ûraitez-vous  dans  vos  emporte-* 
mens? 

§uand  nous  ne  fommes  pas  (enfibles  à  vos  peines, 
out  auffitôt  les  noms  d  ingrates ,  d'inhumaines. 
Détrompez-vous  pourtant  :  nous  né  vous  devons 
rien. 

En  fait  de  coeur ,  chacun  eft  le  maître  du  fien  : 
Par  la  reconnoiflance  on  n'en  difpofe  guère  : 
C'eft  peu  de  nous  aimer;  l'important  eft  de  plaire* 


COMEDIE.  3n 

Eh  quel  fiialheur  pour  nous  d'iftfpirer  des  défirs , 
S'il  faii<»t  les  pajer  au  prix  de  ies  piaifirs  ! 

LElIO, 
Et  bien ,  ne  donnez  rien  à  la  feconnoiflînce. 
Je  ne  me  prévaux  point  de  toute  ma  conftance. 
Parlez ,  vous  êtes  libre  \  &  j'attens  mon  arrêt. 

SILVIA.  ^ 

ConnoifTez-donc  mon  cœur ,  voyez-le  tel  qu'il 

eft* 
Si  j'ai  jufqu'à  prefent  rebuté  votre  flâme 
Je  dois  plus  que  jamais  en  défendre  mon  ame* 
Je  prendrois  mal  mon  tems ,  poui*  répondre  à  vos 

feux. 
Vous  croiriez  me  devoir  à  mon  fort  malheiureux  ; 
Comme  un  libérateur,  je  vous  verroîs  fans  ceffe 
Un  air  reconnoiflànt  eéneroit  ma  tendreffe  : 
L'empire  d'un  mari  n^  que  trop  de  hauteur , 
Sans  qu'on  y  j  .iane  encor  celui  de  Bienfaiteur; 
Je  fuis  fiere  ;  &  bientôt  fi  ]e  m'étois  liée , 
Je  me  voudrois  du  mal  de  m'étre  humiliée. 
J'aime  mieux  tout  foufirir ,  que  de  craiiuire  qu'un 

jour. 
On  ne  me  reprochât  les  Uenfaits  de  l'amoiir* 

LELIO. 
Quoi  i  vous  pouvez  penfer  ! 

SILVIA. 

Point  de  plaintes  frivolev. 
Ferme  dans  mon  defTein ,  j'épargne  les  paroles* 
Adieu.  Croyez  pourtant  que  fenuole  à  vos  foins ^ 
Si  je  ne  puis  aimer  ^  j'eftime  fort  du  moins. 
D'im  cœur  fi  généreux  ,  )e  iiens  tout  le  mérite. 
N'en  exigez  pas  plus ,  Lelio  :  je  vous  quitte* 

LELIO. 

Et  moi ,  cruelle ,  &  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas* 
U  faut  •  •  • 

SILVIA. 
Si  vous  m'aimez ,  ne  fuivez  point  mes  pai^ 


S*»»* 
m] 
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SCENE    V. 

LELIO,  ROSETTE. 

LELIO* 

JL«*Inhumaîne  me  laiffe!  6  Ciel  que  devîen- 

drai-je  J 
Que  me  confeilies-tu ,  Rofette  ? 

ROSETTE. 

Hélas ,  que  (caîs-fe  I 
J'en  fuis  tout  étourdie  ;  &  fiir  un  fait  pareil 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  vous  donner  confeil» 

LELIO. 

Cen  eft  trop»  Je  devrois  l'oublier  fans  fcrupule» 
Faut-il  être  conftant  jufques  au  ridicule. 
Puifqu'elle  me  refufe  en  cette  extrémité  > 
Elle-même  riroit  de  ma  fidélité. 
Quoi  !  ne  puis-je  fur  moi  reprendre  quelque  cm?» 

pire  ! 
Et  ferai-je  ûfTez  fou ,  pour  bénir  mon  martîre. 
Allons.  Il  faut ,  pour  vaincre  un  amour  fi  fatal» 
Rendre  à  d'autres  apas  • .  • 

ROSETTE. 

Vous  ne  feriez  pas  mal. 
Tout  aimable  qu'elle  eft ,  fon  caprice  la  gâte  ; 
Et  fon  ame ,  emre  nous ,  eft  d'une  étrange  pàtc^ 
Elle  ne  fent  le  prix  que  de  la  liberté. 
En  vain ,  pour  l'intérêt  de  la  poftérité , 
Je  veux  lui  remontrer  qu'il  faut  qu'on  fe  marie. 
Qu'en  ai-je  pour  réponfe  ?  une  plaiianterie  : 
Il  eft  afîez  de  fots  parmi  le  genre  humain , 
Me  dit-elle  ;  &  fans  moi  le  monde  ira  fon  train. 
J'ai  beau  prêcher  :  au  gré  de  fon  humeur  fauvage^ 
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IlMnoiirtfeft  quefoiblefflè ,  &  l'hymen  qu  efclaïf 

vage. 
Enfin  à  la  façon  dont  je  la  toîs  penfer. 
Je  vous  conleillerois ,  Monfieur  d'y  renoncer» 

L  E  L I  O. 
•   O  Ciel ,  injufte  Ciel ,  en  la  formant  fi  belle , 
Devois-tu  lui  donner  une  ame  fi  rebelle  ! 
Ainfi,  Rofette,  ainfi  tu  m'ôtes  tout  efpoîr» 

ROSETTE. 
Peut-être  devez- vous  encor  en  concevoir: 
Car  j'apperçoi»  pour  vous  une  fîncere  eftime  ; 
Et  lorfqu'elle  m'en  parle ,  un  certain  feu  l'anime 
Que  je  ne  lui  vois  point  fur  les  autres  fujcts  t 
Ne  lui  redites  pas  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Des  jeunes  gens  du  tems  elle  fe  plaît  â  rire  y 
Mais  en  vous  exceptant  toujours  de  la  fatyre#. 
Quand  j'y  fonge ,  cela  me  met  dans  l'embarrai^ 
Je  vous  confeiilerois  de  n'y  renoncer  pas, 

L  E  L  I  O. 
Colette  y  s'il  eil  vrai ,  tu  me  rends  Teiipérance» 

ROSETTE. 
Moi ,  je  ne  fçaîs  pas  trop  ce  qu'il  faut  que  j'en 

penie» 
Car  que  fért  cette  eflime',  &  quel  en  efl  le  fruit? 
Dès  qu'il  s'agit  d'Hymen ,  votre  éloge  eft  détruit? 
n  femble  au  moindre  mot  qu'en  haiârde  fou 

père. 
Que  vous  ayez  perdu  tout  ce  quipouvoit  plaire  ;^ 
Elle  ne  fe  rend  point  ;  il  a  beau  la  prefTer.. 
Je  vous  confeiilerois  encor  d'y  renoncer» 

LELIO. 
Pourquoi  donc  me  flatter  d'une  effîme  inutile  ? 

ROSETTE. 
Eh  qui'  fçait  fi  l'on  doit  la  croire  fi  ftérile  ? 
On  vous  craint  pour  époux ,  d'accord  ;  mais  c'effi 

bien  pis  ^ 
Quand  il  s'agit  d'un  autre ,  &  des  plus  grands 

partis  y 
Car  il  s'en  oflSre*  Oftvajufqu'àgronderfonîpctcr» 

S  V 
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Four  vous  fîmple  refus  ;  mskh  pour  eux  c'eft  CO-^ 

1ère. 
Quand  je  viens  à  pefer  ces  deux  diSérens  cas  « 
Je  vous  confeille  e|iGo^  de  n^  t^ti^çet  pas* 

LELIO. 

Ah  !  Rofette ,  quel  jeu  te  fais-tu  de  mon  trouble  f 

ROSETTE. 

Ma  propre  incertitude ,  en  vous  parlant ,  re^ 

double. 
Elle  vous  trouve  aimable ,  9c  vous  cfaînt  poiuT 

époux  ; 
Elle  eft  tout  à  la  fois  &  pour  Se  contre  voua  r 
Quand  je  la  vois  ain£  raisonnable  ^  cr«ielle  , 
Sçai-j[e  quel  fentimcnt  remportera  cl^z  elle. 
Je  dois  donc  vous  donner  ,  Mon£eiir ,  e«  parett 

cas. 
L'avis  d'y  renoncer ,  &  n'y  renoncer  pas. 

LELIO. 

Ei^-ce  à  moi  qu'on  en  veut  !  une  Dame  s'avance* 

ROSETTE. 
Comment  !  Elle  paroit  Dame  de  conféquence. 
Sa  fuite  •  •  •  C'eft  à  vous  que  Ton  veut  s'adreCr 

fer. 
Je  crois  qu'il  me  conWent,  Monfieur,  de  voun 

laârer» 

i^M  "        I    I  I  II  "'      I  I  II  I    — >—— «■^PPW — H— — ^ 

SCENE     VI. 
LELIO,  SILVIA  mreuvti: 

r* 

SI  IVl  A  à  fe^gtnu 

A,  Quelques  pas  d'ici  que  chacun  fe  retire» 
J  apperçois  Leliq.  J'ai  deux  mots  à  lui  dire» 
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Ma  gloire ,  Lelio ,  m*avoit  fait  retarder 
la  démarche  qu^ici  j'ofe  enfin  hasarder* 
la  fierté  de  mon  fexe  en  (êcret  en  murmure , 
£t  )e  fens  que  mon  voile  d  peine  me  raflure. 
Prêt  à  s'ouvrir  à  vous ,  mon  cœur  fe  fent  troubler: 
Je  ne  puis  plus  me  taire ,  &  n'oie  vous  parler. 

LELIO. 
Connoîflez  mon  refpeâ ,  Madame ,  à  mon  fi-< 

lence. 
Je  brûle  de  répondre  à  votre  confiance^ 

SILVIA. 
Il  vous  faut  donc  d'abord  dire  le  plus  aîfé. 
D'un  Epoux  qui  m'aimoit  le  Ciel  à  difporé* 
Il  me  laifTe  à  la  fleur  d'une  tendre  jeuneilè 
libre  &  MaitreiTe  encor  d'une  immenfe  richefle* 
Aux  Puiflances  d'ailleurs  je  touche  d'affez  près 
Pour  élever  l'Epoux  que  )e  me  choifîrois  : 
Car  un  tel  choix  fans  honte  eft  permis  à  mon  âge* 

LELIO  àfM. 
Plaiiant  ha(ârd  !  peut-être  eit-ce  là  le  préfage 
De  mon  Egyptienne  !  Elle  a  bien  recontrér 

SILVIA. 
Pour  mes  traits  bien  des  gens  les  trouvent  à  leur 

gré. 
Je  fçais  qu'on  eft  pas  cru ,  quand  on  Ce  peint  foi*- 

méme: 
Mais  fi,  comme  on  le  dit,  ma  beauté  n'eft  ex« 

tréme , 
Elle  eft  du  moins  pafTable ,  &  j'ai  quelques  apas 
Qu'un  peu  d'efprit  augmente  ou  ne  dépare  p?i>. 

LELIO  à  part. 
Où  nous  mené  ceci  !  je  crois  qu'elle  foûpire  ! 

SlLVlA, 
Que  n'entrcvoyez-vous  ce  qui  refte  à  vous  dire  ! 
Vous  me  foulageriez  d'ofer  me  prévenir. 

LELIO. 
Ce  (eroît  m'oublier  :  tout  doit  me  retenir. 

SILVIA. 
Il  &utdoncle  franchir  cetaveunccefTatre, 

Sv 


4oi    TAMANTE  DIFFICILE, 

Mon  voile  m'encourage  à  ne  vous  plus  rien  tarrâ 
Oui ,  Lelio ,  pour  vous  j'ai  le  plus  tendre  amour  ; 
Et  n'allez  par  le  croire  un  ouvrage  d'un  jour. 
Du  moins  fli  c'eft  l'effet  d'une  première  vue, 
Long-tems  de  ce  plai/îr  je  me  fuis  défendue* 
De  toute  ma  fierté  j'ai  tâché  de  m'armer  : 
Je  vous  trouvois  aimable ,  &  n'ofois  vous  aimer: 
Mais  enfin  quand  j'ai  feû  par  un  récit  fincere 
Que  tout  ce  qu'on  eftime,  &  tout  ce  qui  fçait 

pkire 
Se  réunit  en  vous  ;  après  bien  des  délais  , 
Je  me  fuis  réfoluë  à  l'aveu  que  je  fais  ; 
Qui  coûte  à  ma  fierté ,  mais  où  l'amour  m^'en-" 

traîne , 
Et  qui  fait  à  la  fois  mon  plaifîr  &  ma  peine» 

LELIO  à  part. 
Quels  fons  !  de  Silvia  voilà  prefque  la  voix  :• 
Je  m'en  fens  attendrir.  Ah  î  puifque  je  le  dois. 
Délivrons  Silvia  d'une  ardeur  importune  ; 
Et  cédons ,  s'il  fe  peut ,  à  ma  bonne  fortune* 

SILVIA. 
Je  rougis ,  Lelio  y  de  vous  voir  héfiter. 

LELia 
Surpris  de  mon  bonheur,  vous  m'en  voyez  dou- 
ter. 
Madame  :  mais  je  fens,  s'il  faut  que  je  le  croie, 
Que  ma  reconnoifiance  égalera  ma  joie, 

SILVIA  à  part. 
Il  va  fe  rendre ,  hélas ,  quel  feroit  mon  malheur* 

hautm  • 

Cette  reconnoiflânce  eft  bien  peu  pour  mon 

coeur  : 
Mais  peut-être  bientôt  ma  flâme  mieux  rec^ùë 
Obtiendra  plus  de  vous,  lorfque  vous  m'aurez^ 

vue  : 
Du  moins,  en  attendant  que  je  me  laiflêvoirj; 
A  votre  ambition  je  veux  bien  vous  devoir* 

LELIO, 
Vous  plaire  eft  déformais  tout  ce  que  je  fouhalt^ 
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Et  quelle  ambition  n'en  feroit  fatisfaîte  î 
'  bas. 

L*ai-je  pu  prononcer! 

SILVIA  àtarr. 

Ciel  !  il  ne  m'aime  plus* 
hauu 
Mes  offtes  n*ont  donc  point  à  craindre  vos  refus» 

LELIO. 

Avez- vous  pu  me  croire  un  cœur  afièz  rebelle 
Pour  n'être  pas  touché  ! 

à  fart  r 
Quel  effort  f 

•      S.lLYlhbas. 

L'infideller 
Après  tant  de  fermens  Lelio  me  trahit  ! 

LELIO. 
J/Iais  quel  eft  ce  chagrin  !  quel  trouble  vous  fàl^ 

fit! 
Le  fbn  de  votre  voix  marque  quelques  alarmesw 
Ah ,  Madame ,  je  crois  que  vous  verfez  des  lar-r 

mes! 

SILVIA- 
II  eft  vrai  :  j'en  répands.  Comment  les  retenir!'* 
Trop  pleine  d'un  foup^on  que  je  ne  puis  baunir. 
Je  fçais  que  Silvia  règne  feule  en  votre  ame  : 
Tous  fes  mépris  n'ont  point  afFoibli  votre  flâme  ; 
Votre  dépit  fê  venge  '^ScÇi.  vous  m'écoute z , 
Je  le  dois  à  mes  vœux  moiiis  qu'à  Ces  cruautés. 
Oui  9  fi  dans  ce  moment  Silvia  moins  ingrate 
Vous  laifToit  entrevoir  que  votre  amour  la  flatff} 
Si  du  moindre  retour  elle  payait  vos  feux  ,, 
Avec  quelle  j  oie . . . 

L  E  L  I  Ow 

Ah  !  que  je  ferois heureux! 
SILVIA. 
Que  vous  feriez  heureux  1  Ciel ,  ma  honte  eft 

extrême. 
Quoil  vous  me  trompiez  donc 
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LELIO. 

Je  me  trompois  moî-mêmc; 
En  faîlant  fur  mon  cœur ,  un  effort  généreux , 
Je  croyois  pouvoir  vaincre  un  amour  malheu- 
reux : 
Mais  hélas,  fonnom  fèul  réveillant  ma  tendreflè^ 
Vous  m'avez  convaincu  de  toute  ma  foiblelTe. 
Il  faut  de  mon  deftin  fubir  le  trifte  cours. 
Je  me  plaindrai  fans  ceflê ,  &  j'aimerai  toujours* 
Madame ,  pardonnez ,  je  ne  vous  ai  point  vue  y 
Votre  feule  bonté  jufqu'ici  m'eft  connue; 
Je  ne  compare  pas  vos  yeux  à  fes  apas  : 
Mais  j'adore ,  je  brûle ,  3c  ne  raifonne  pasr 

SILVIA. 
J'excufe  cet  aveu ,  quoiqu'il  me  défefpere  , 
J'en  regrette  encor  plus  une  ame  fî  iîncere  :■ 
Votre  fidélité  vous  dérobe  à  mes  foins  ; 
J'en  gémis ,  &  ne  puis  vous  en  eftimer  moiiis. 
Heureufe,  heureufe  encor  qu'un  voile  favorable* 
Vous  cache  en  cet  îaftant  la  douleur  qui  m'ac- 
cable ! 
Adieu; 'mais  foyez  fur  que,  malgré  mes  re* 

grets , 
Mes  fentimens  pour  vous  ne  changeront  jamais  f 
Et  quand  je  vous  pardonne  un  innocent  outrage  , 

Lui  donnant  un  diamant. 
'Je  veux  vous  en  laifFer  ce  tendre  témoignage. 

LBLIO. 
(Vous  me  difpenferez ,  Madame ,  s'il  vous  plaît. 

SIL.VIA. 
Non,  Lelio,  prenez  ce  don  pour  ce  qu'il  eiK 
Sçachez-en  le  vrai  prix ,  c'eft  un  gage  d'eflime  t 
En  un  mot  d'un  refus  je  vous  ferois  un  crime , 
Au  nom  de  mon  amour ,  fauvez-moi  cç  mépris  : 
Au  nom  de  Silvia ,  s'il  le  faut* 

LELIO. 

J'obéis. 

SILVIA- 
Adieu  :  mais  quelquefois  fongez  â  l'inconnue. 
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L  E  L  I O. 

Plaignez  un  malheureux  qui  trop  tard  Taurot^ 
vue. 

à  Rofettt. 

Tien.  Cours  à  Silvia  rendre  ce  diamant  ; 
Fais-le  lui  recevoir ,  Rofette  ,  abfolument  : 
Dis-lui  bien  gu'ii  ren£8rme  un  important  my£t 

tcre 
Sur  lequel  il  faudra  que  mton  amour  l'éclairé» 

ROSETTE. 

Comptez  dans  le  moment  votre  ordre  exécuté» 

LELIO- 

Que  je  feroîs  heureux,  s'il  étoit  accepté î 

Vain  efpoir  !  Se  peut-  il  que  mon  cœur  le  co»*- 

çoive. 
Amour  tu  l'as  donné  ^  va  t  fais  qu'on  le  reçoive  t 


Fin  du  troifiéxm  ABe^ 
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ACTE   IV^ 

SCENE  PREMIERE. 
SILVI  A,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

V^U'allez-vous  donc  tenter?  car  ce  déguiifé^ 

ment. 
ITun  piège  tout  nouveau  menace  votre  amant. 

SILVIA. 
ijiand  je  me  rends  au  Bal  que  nous  donnelfk^ 

belle 
Doutes-tu  du  deffein  qui  m'amène  chez  elle  l 
Lelio ,  pour  m*y  voir,  fans  doute  y  va  venir f. 
Et  moi  >  comme  inconnu ,  je  veux  Tentretenir  y 
Bien  réiblue,  avant  que  d'avouer  ma  fldme , 
De  lire  &  de  percer  jufqu'au  fond  de  fon  ame  t 

ROSETTE. 
N'avez-vouspas  tout  lu  f  ne  finirez- vous  point  ? 

SILVIA. 
H  faut  me  fatisfaire  encore  filr  un  point  :: 
Mais  fî  fon  cœur  répond  à  ma  Jélicateffe , 
C'en  eft  fait ,  je  me  livre  à  toute  ma  tendre/Iè  ;; 
Je  répoufè,  * 

ROSETTE. 
Entre  nous ,  n'eft-il  pas  plus  fenfi 
D'en  demeurer  enfemble  où  vous  l'avez  laifTé  ? 
Croyez  qu'il  n'eft  pas  fur  de  trop  tenter  les» 

hommes  ; 
Ils  tombent  à  la  fin. 

SlLVrA. 

Au  point  où  nous  en  fommes^» 
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n  m*îîfiporte  fur- tout ,  pour  lui  donner  ma  foi , 

De  fçavoir  jufqu'où  va  Ton  eftime  pour  moi. 

Si  des  moindres  foupçons ,  fî  de  crainte  incapa* 

We,  ^  ^ 

Aux  apparences  même  elle  eft  inébranlable  i 
C'eft  de  quoi  je  prétens  m  eclaircir  dès  ce  jour. 
On  fçait  trop  que  l'Hymen  laiiTe  languir  l'a* 

mour  : 
Le  plus  fort  s*affoiblit  par  (à  propre  durée  : 
Mais  la  plus  vieille  eftime  eft  la  plus  affurée. 
Je  veux  que  mon  amant  tienne  par  ce  lien  : 
C'eft  ce  qui  va  régler  mon  demn  &  le  fîen. 
Suis-je  bien  ? 

ROSETTE. 

A  merveille,  &  .^ • .  mais  c'eft  Ifabelle» 
Votre  déguifement  peut  s'ef&yer  fur  elle. 

SI  L  VI  a'. 

Va.  De  fon  embarras  je  vais  me  faire  un  Jeu* 
Elle  mérite  bien  qu'on  l'humilie  un  peu. 


SCENE    II. 

SILVIA  en  Cavalitr  ,  ISABELLE* 

SILVIA. 

Jr  UiflTc  ma  liberté  ne  pas  être  împortxme  ! 
Vous étesfeule ici ,  Madame  ;  5c  la  fortune 
M'engage  heureufement  à  vous  offrir  la  main  t 
J'en  attens  votre  aveu ,  pour  bénir  mon  deftin. 

ISABELLE. 
Le  refus  fîéroit  mal  pour  une  offire  fcmblable  » 
Puifqu'en  vous  tout  annonce  un  Seigneur  efti- 

mable  ; 
^t  j'en  dois  au  hafard  rendre  grâce  à  mon  tourî 
y  ous  n'avex  pas  cncor  fait  ici  grand  ftj.our 
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Sans  doute  :  on  y  remarqtie  aifémem  le  mérite  J 
Et  la  vilit  eue  d^a  • .  • 

SILVïA. 

Depuis  que  je  rhabite^ 
Pour  de  bonnes  raifons ,  j*y  vk  fort  retiré. 

I S  A  B  B  L  L  E. 
les  Dames  s'en  plaindront.  A  vez-vous  ignore 
Que  rendre  à  notre  fexe  un  légitime  hommage» 
tft  le  premier  devoir  d'un  homme  de  votre  âge. 

SILVIA. 
Moi ,  je  n'ai  pc^t  trouvé  cet  hommage  â  pro^ 

pos. 
Je  ne  fuis  pas  preffé  de  perdre  mon  repos.  ^ 
I;h  !  que  peut  on  gagner  au  commerce  def 

Belles  ! 
De   l'amour.  Mauvais  gain  ,  s*il  trouve  des 

cruelles. 
Timide  fur  ce  point ,  le  danger  m'a  fait  peur» 

ISABELLE. 

Vous  devez  concevoir  un  efpoir  plus  Ôateuf» 
IJn  Cavalier  parfait  tel  que  vous  • . . 

SILVÏA. 

Point  d'éloge. 
Lorfque  je  m'examine ,  &  que  je  m'interroge  y 
Parfait  ne  me  va  point ,  point  du  tout  ;  &  ma 

foi 
Jamais  un  Cavalier  ne  le  fut  moins  que  moi. 

iSABjbLLE. 
Vous  me  (urprenez  fort  ;  &  jamais ,  ce  me  Csm* 

ble, 
On  ne  vit  tels  difcours ,  &  tel  accent  enfemble* 

SlLVlA. 
Eh  bien ,  pour  accorder  la  contrariété , 
Croyez  les  difcours  vrais  &  l'accent  empnmtét 
J'en  fuis  d'accord. 

ISABELLE. 
Du  moins  un  difcours  fi  modefte» 
Fiait ,  tout  faux  qu'on  le  fenu 
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SILVIA. 

Non ,  j€  fuis  vrai  de  refte  ^ 
Vous  dîs-je.  A  vos  beautés  je  ferois  grand  pitié  : 
Jamais  femme  avec  moi  ne  va  qu  à  l'amitié  , 
Pas  plus  loin  :  c'eû  un  fait  ;  &  ce  feroit  dom-« 

mage 
Que  pour  moi  quelque  Belle  en  femit  davantage* 

ISABELLE. 
Si  vous  n'étiez  ingrat,  pourquoi  plaindre  fbtf 
fort  ! 

SILVIA. 
Ingrat ,  ou  non ,  vous  dis- je ,  elle  auroit  toujours 
tort. 

ISABELLE. 
C'eft  que  vous  n'avez  point  encor  aimé ,  je  gage« 

SILVIA. 
J'en  aurois  fait  peut-être  ici  l'apremifTage  : 
Mais  fi  le  fexe  ici  fait  briller  mille  appas  , 
Ce  que  j'en  fais  d'ailleurs  5  ne  m'encouraee  pas* 
Un  Amant  auroit  bien  a  fouârir  de  vos  Selles* 
Adroites ,  m'a-t'on  dit ,  coquettes ,  infidelles. 
Plus  d'une  >  pour  exemple ,  entroit  dans  le  recit4 

ISABELLE. 
Et  moi  ? 

SILVIA. 
Vous  plus  qu'une  autre. 

ISABELLE. 

Eh  !  que  vous  a-t'on  dit  î 
SILVIA. 
Fuifque  vous  le  voulez ,  je  l'avoûrai ,  fans  fein- 
dre: 
Voici  comme  par  tout  on  s'accorde  à  vous  peiiH 

dre. 
Moins  jaloufe  du  choix  que  du  nombre  d'Amans, 
Aimant  mieux  infpirer ,  qu'avoir  des  fentimens» 
Pour  tendre  aux  libertés  mille  embûches  trai-r 

treiïes, 
De  l'art  de  s'embellir  épuiûnt  les  adreflès  ; 
CarefTant  l'un  d'un  gefie  >  un  autre  d'un  f  égard» 
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Tandis  que  d'untroifiéme  un  foûris  eft  la  part.' 
Concours  d'adorateurs  qu'on  maltraite  ou  qu'on 

flate 
Selon  leur  caradere ,  ou  bien  felort  leur  date# 
Un  air  tendre  encourage  un  Efclave  naiflànt  : 
Le  caprice  reveille  un  amour  languiffant. 
Vous  ne  prifez  furtout  des  conquêtes  nouvellef 
Que  le  dépit  fecret  qu'en  ont  les  autres  Belles. 
Traits  charmans  :  mais  le  cœur  ingrat  &  fans 

retour. 
En  un  mot  fort  aimable,  &  peu  digne  d'amouf» 

ISABELLE. 
Comment  ? 

SILVIA. 
Dans  ce  portrait  dont  je  vous  vois  frapée  i 
Né  vous  trouvez-vous  pas  afTez  bien  attrapée  î 

ISABELLE. 
Tout  cela  fût-il  vrai ,  qu'en  devez-vous  penfer  î 
Que  je  n'ai  rien  trouvé  digne  de  me  fixer» 

SILVIA. 
Eh  !  quoi  >  Mario  ? 

ISABELLE. 

Mon  peu  d'expérience 
Lui  valut  de  ma  part  un  peu  de  confiance* 
J'ai  penfé  l'époufer  :  mais  cela  ne  dit  rieiw 

SILVIA. 
Je  ne  l'aurois  pas  cru. 

ISABELLE. 

Je  vous  l'apprens. 
SILVIA. 

Eh  bieir; 
Du  pauvre  Mario  je  favois  la  difgrace  : 
Mais  audi ,  m'a-t'on  dit ,  Lelio  le  remplace  ; 
Ce  fameux  Lelio  d'une  autre  maltraité  » 
Et  par  vous  bien  reçu ,  même  follicité. 

ISABELLE. 
Sur  ce  nouveau  reproche  admirez  ma  franchife: 
Mais  pourquoi  tout  vous  dire  î  hélas  !  j'en  fois 
furprife» 
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K*en  cherchons  pas  la  caufe  ;  8c  fans  la  pénétrer ,, 
Sur  mes  vrais  fentimens  je  vais  vous  éclairer,  ^ 
Ce  fameux  Lelio ,  fi  foumis ,  G.  fîdelle 
M'a  paru  mériter  tout  le  cœur  d*une  Belle* 
Le  mien  fur  des  oui  dire  avoit  cru  bonnement 
Que  l'Amant  le  plus  tendre  étoit  le  plus  char- 
mant : 
D'un  triomphe  fi  beau  j'étoîs  toute  occupée* 
J'écoutoîs  Lelio  :  mais  )e  me  fuis  trompée. 
Croyez-moi  :  pour  nourrir ,  pour  exciter  le  goût,' 
Il  faut  bien  des  reiïbrts  ;  &  l'amour  n'eft  pas  tout» , 
Ç'eft  aux  jeux,c'eft  aux  ris,  aux  plus  legereg 

grâces 
A  donner  à  l'Amour  mille,  diverfes  faces  ; 
Et  bientôt  l'on  s'endort ,  fi  la  vivacité 
N'ajoute  â  la  confiance  un  air  de  nouv^eauté* 
Lelio  n'a  point  eu  ces  talens  en  partage  : 
Soupirs ,  refpeâs ,  fern^ens ,  plainte  &  rien  da« 

vantage. 
F^  un  moment  de  joie  ;  &  fouvent  avec  lui , 
On  trouve  que  l'amour  eft  bien  près  de  l'ennui* 

LELIO  qui  a  entendu* 

Le  portrait  eft  flateur ,  Madame  ;  &  ç'eft-à-dircf 
Qu'il  eft  déjà  venu  cet  ennui. 

ISABELLE. 

Pourquoi  rire  ? 
Je  vous  appercevoîs ,&  j'ai  lâché  mon  trait. 
Puifque  vous  y  donnez ,  riez  ;  c'eft  fort  bien  fait» 

à  part* 
Mais  fortons  :  la  rougeur  au  vifage  me  monte  : 
A  fes  regards  du  moins  dérobons-en  la  hontÇf 


'^ 
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SCENEIIL 

SILVIA  m  Cavalier,  LELIO. 

SILVIA. 

Ht  H  donc ,  grâce  au  hafàrd  ,  je  parle  à  cet 
Amant , 

De  l'empire  amoureux  l'étemel  ornement. 

Qui  ju(ques  au  prodige  a  pouile  la  confiance  , 

Qui  fe  mêle  d'aimer  tous  doit  ûl  rérérence. 

Avec  bien  du  plaifîr  je  vous  rende  cet  honneur  : 

Votre  gloire  pourtant  tenteroit  peu  mon  cœur; 

£t  vous  trouverez  bon  qu*en  ame  plus  com« 
mune. 

J'aime  un  peu  moins  l'éclat  avec  plus  de  for« 
tune. 

LELIO. 

Pe  votre  éloge  auffi  je  fuis  très  peu  flaté  ; 

Et  loin  que  mes  malheurs  fafTent  ma  vanité; 

Depuis  deux  ans  »  comptez  que  mon  amour  ex- 
trême 

A  tout  fait ,  tout  tenté  pour  fléchir  ce  que  j'aime* 

SILVIA. 

Me  fera-t'il  permis  de  parler  librement  ? 

L'art  d'engager  les  coeurs  vous  manque  appa- 
remment. 
.  Car  Je  ne  croirai  pas  que  la  plus  indocile 

Puifle  tenir  deux  ans  contre  un  Amant  habile  :* 

Ce  fcroit  un  miracle  ;  &  je  n'y  donne  point. 

LELIO. 

Eh  !  que  me  pourroit^îi  donc  manquer  fur  cû 
point  î 

Jaime  ;  8c  je  m'étudie  à  le  prouver  fans  ceflc» 

^Tefi-ce  pas  là  tout  l'^rt  | 
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SILVIA. 

Bon,  Quelle  reffoiirce  eft-cc  ? 
Canner  8c  le  prouver ,  c'eft  bien  là  Timportant  ; 
Le  cœur  le  plus  novice  en  pourroit  faire  autant. 
Ceft  des  façons  qu^il  faut  ;  &  je  vois  que  pour 

plaire , 
Vous  avez  jufqu*ici  manqué  du  néceflTaire* 

LELIO. 
Quoi  !  vous  vous  donnez  donc  pour  grand  Maî^ 
tre  de  l'art  f 

SILVIA. 
Jamais  en  foûpirant ,  je  ne  cours  de  ha(ârd« 
Je  viens ,  ie  vois ,  je  plais. 

LELIO. 

Tel  triomphe  fans  doute  » 
Tout  facile  qu'il  eft ,  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coûte* 

SILVIA. 
Le  facile  pour  moi ,  ne  vous  y  trompez  pas , 
A  tout  autre  auroit  pu  coûter  bien  des  combats  i 
Et  tel  cceur  qui  d'abord  m'a  cédé  fans  défenfe  » 
Peut-être  vous  tiendroit  encor  à  l'efpérance. 
Car  je  vois  vos  faisons.  Amour  long-tems  fecret  ^ 
Des  foûpirs  étouffés ,  quelque  regard  difcret* 
Encor  étoit-ce  peu  de  l'effort  de  vous  taire  ^ 
I>efirer  feulement  vous  fembloit  téméraire. 
Enfuite  malgré  vous ,  après  de  longs  combats  j 
Vient  un  aveu  confus  qui  dit  8c  ne  dit  pas  , 
Vingt  fois  interrompu ,  fait  d'une  voix  trem- 
blante 
Qu'une  coquette  encor  fdnt  de  croire  offen^ 

fante  : 
Du  crime  prétendu  vous  vous  êtes  troublé  ; 
Et  pour  le  réparer ,  vos  pleurs  feuls  ont  parlée 
A  d'injuftes  mépris  y  loin  d'en  fentir  l'offencc  , 
Vaus  n'avez  oppofé  qu'une  trifte  confiance , 
Feu  bien  digne  en  effet  du  prix  qu'on  vous  en 

rend. 
Vous  avez  fait  l'amour  en  Chevalier  errant , 
Que  vous  en  revientoilf  une  rigueur  nouvelle* 
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Vous  avez  enhardi  la  fierté  d'une  Belle  : 
Mais  lorfque  poin:  (a  gloire ,  elle  vous  traite  mal, 
Poim:  fonplaiiîr  peut-être  elle  écoute  unRivaU 

LELIO. 

Yous  mlî  peignez.  D'accord  ;  &  ramour  qui  m'a- 
nime, 
N'eft  né  ,  ne  s'cft  accru ,  ne  vît  que  de  l'efôme. 
J'aurois  peine  à  penfer  que  des  coeurs  délicats 
Reconnufifent  l'amour ,  où  ce  relped  n'eft  pas. 

SILVIA. 

Eh  bien ,  à  votre  tour ,  fâchez  donc  ma  méthode 
C'eft  la  plus  abrégée ,  &  la  plus  â  la  mode. 
J'amufe  en  commençant.  Je  plais ,  c'eft  bientôt 

fait; 
Et  mon  vif  enjoûment  à  peine  a  foîi  effet 
iQue  je  lactie  à  propos ,  fans  peur  qu'on  s'en  cha- 
grine 
Ma  déclaration  tendre  «nfemble  &  badine. 
Une  Belle  y  répond,  penfê  aufli  badiner  2 
A  quelque  liberté  je  me  laifTe  entraîner  : 
On  s'en  oflfenfe  :  alors,  pour  calmer  fa  colère , 
Nouvelle  liberté  repare  la  première. 
Du  tranfport  qui  la  bleffe  on  accule  Ces  yeux  ; 
Et  l'on  s'oublie  encor,  pour  l'en  convaincre 

mieux. 
En  un  mot  on  l'égayé ,  on  la  flate ,  on  la  preilè  : 
On  rafTemble  agrément ,  vivacité ,  tendreffe  , 
Sermens  accumulés  ;  &  puis  adroitement 
.On  fait  naître  un  foup<;on  de  réfroidiflèment* 
L'amour  propre  efi  piqué  :  lurviennent  les  re- 
proches. 
Oh  !  quand  on  en  eft  là ,  nos  fuccès  font  bien 

proches  ; 
On  fait  briller  des  feux  £  vi&  &  û  parfaits 
Que  la  belle  en  foûpire ,  &  s'y  rend  pour  jamais» 
Après  cela  le  cœur  qu'aucun  objet  n'arrête , 
S'il  fait  le  prix  du  tcms ,  tente  une  autre  con- 
quête. 

LELIO. 
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LELIO. 

Quel  portrait  de  Tamour  tous  me  faites  îcî  ! 
Ah  !  c'eft  le  profaner ,  que  le  traiter  ainfi. 

SILVIA. 
Amour  en  vérité  bien  fenft  que  le  votre  ! 
Eh  quoi  !  donner  Ton  cœur  fans  en  gagner  un 

autre  î 
Aimer  fans  fuccès  !  Fi.  C'eft  gâter  le  métier. 
Parlons  de  bonne  foi.  Dans  tout  le  fexe  entier 
Quelle  femme  mérite  un  pareil  (àcrifice  f 

LELIO. 

<Selle  que  j'aime  au  moins  pourroit  fans  injuf* 
tice  •  •• 

SI  L  VIA. 
J'entens.  C'eft  Silvia  que  vous  m'allez  nonmier. 
La  connoificz-vous  bien ,  pour  la  tant  eftimer  i 

LELIO. 

Eh!  n'en  devez -vo|w  pa%  jvLgcr  par  ma  cott- 
ftance! 

SILVIA. 
Vous  êtes  donc  bien  fijr  de  fon  indiflÈrence  ? 

LELIO. 
Je  n'en  fufc  que  trop  fur  pour  mon  malheur.  ' 

SILVIA. 

Eh  bîejtt 
n  faut  donc  vous  apprendre  à  n'être  fiir  de  rien. 
Si'  je  vous  déclarois  moi  que  j'ai  fû  lui  plaire. 

'  LELIO. 

Je  n'en  ferois  pas  moi  moins  certain  du  contraire; 
Et  d'ailleurs  vous  pourriez  courir  quelque  daiH- 
ger. 

SILVIA. 
Sachez  pourtant  le  vrai ,  dât-il  vous  afHîger; 
Auprès  de  Silvia ,  je  fuis  le  mieux  du  monde  : 
Nul  defir  dans  mon  cœur  que  le  fien  ne  féconde: 
Je  difpofe  à  mon  gré  de  tous  fes  fentimens  :   * 
Je  décide  moi  feul  de  fes  arrangemwis  ; 
Et  fans  veut  latiguer  de  cent  détay^  frivoles ^  - 
Tom.  UL  T 


41^    L'AMANTE  DIFFICILE; 

Je  régie  fa  penfée ,  &  diâe  Ces  parole?» 

LELIO. 
Prehex  garde. 

SILVIA. 
A  la  preuve.  Elle  a  reçu  tantôt 
Votre  Lettre  ,  &  •vous  Ta  renvoyée  àuffitot  : 
C'eft  moi  qui  l'ai  voulu.  La  nuit  â  fa  fenêtre» 
En  vain  vos  longs  cohcerts  l'invitpient  à  paroitre^ 
Je  le  lui  défenJois  ;  &  de  plus  j'ai  donné 
L'avis  de  feindre  encor  fon  père  ruiné  , 
Pour  la  débaraiïcr  d'une  importune  flâme. 
£n  un  mot ,  elle  &  moi  nous  ne  formons  Qu'un^ 

ame 
Vous  voilà  bien  furpris? 

LELIO. 

C*eft  peu  d'être  étonné^ 
D'un  menfonge  û  noir  Je  me  fens  indigné  ^ 
Ep  c'eft  trop.  •  • . 

'         5ILVIA. 
Sans  courroux.  Un  peu  de  patience,; 
Ce  diamant  eft-il  de  votre  connoif&nce  ? 

LELIO. 
Sans  doute  ;  &  par  quel  charme  efi-il  entre  yo« 
mains  î 

SILVIA. 
Ç'eft  un  de  vos  préfçns^  je  le  fais  ,  &  vous  plains^ 
Ônjpouvoit  à  vos  dons  rendre  plus  de  iui^QB  ; 
Mais  enfin  Silviam'a  fait  ce  facrifîce. 

L  E  L I O^ 

Npfl,.noti.  Il  iji'en^ftrien, 

SILVIA. 
Quoi  !  malgré  ces  témoins  ! 

LELIO.  ^ 
Mon  cœur  de  fa  vertu  ne  fe  répond  pas  moins. 
Et  fur  ce  que  j'adore  il  n'eu  point  d' apparence 
Qui  puiffe  un  feul  inftant  troubler  ma  conâance* 
En  vain  d'un  tel  affront  vou^  voulez  la  couvrir, 
Lâcbe  9  impojQteur  >  il  faut  voiis  dédiie  ou  Daouxir^ 
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S I  L  V I A  ôram  fin  mafque. 
Je  ne  me  dédis  point  :  mais  connoi%  une  Amant« 
Que  cltarme  ton  amour ,  ^ue  ton  eflime  en- 
chante. 
Si  je  t'ai  fait  fouflfirir ,  ne  m'en  reproche  rien. 
Je  t'afrûrois  mon  cœur  ,  en  m*aflûrant  du  tien« 

LELIO. 
Qu'entens-je  !  quel  aveu  !  Ciel  !  &  de  quelle  bou- 

cheî 
Eft-il  vrai ,  Silvîa ,  que  mon  amour  vous  touche  ! 
Je  fiiccombe  aux  transports  dont  je  me  feas  fai* 

Et  je  vais  à  vos  pieds  expirer  de  plaifîr, 

SILVIA. 
Que  cet  heureux  fucccs  va  réjouir  mon  pcre  ! 

M  A  K  I  O  4  Ifahetle. 
Voyez  quel  eft  le  prix  d'une  fl  irne  fînccre  i . 
Un  exemple  fî  beau  ne  produira- t'il  rien  » 
Ifkbeiie  /  il^fl  bon  à  fuivre. 

ISABELLE. 

H  le  faut  bien. 


Fin  du  quatrième  &  dernier  A3e* 
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PERSONNAGES. 

Madame  FIORELLY,  Mère  d'Ar»J 

félique. 
IGE'LIQUE. 

.VALENTINE;  Suivante  de  Ma-- 
dame  Fiorelly;  • 

A  L  O  N  Z  O ,  Fiancé  avec  Angélique 

RENAUD  DAST,  Amant  d'Ain 
géliquc*. 

S  CAP  IN,   Valet  de  Renault  à'AOi 

Un  Laquais  de  Madame  Fiorelly» 

Un  Laquais  dAlonzot 


La  Scène  efi  dans  U  maifin  de  Madame 

Fiorelly» 
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SCENE  PREMIERE. 
LA   MERE,  ANGELIQUE. 

LA  MER^ 

J  E  fuis^furpriref  ma  Fille ,  que  le  Set» 
gneur  Alonzo  ne  foit  ps^  encore  ici*  Il 
me  femble  qu'il  ne  devroit  pas  avoir  au- 
jourd'hui d'affaire  plus  importante  que  le 
contrat  gui  va  Funir  avec  vous.  Le  No- 
taire efi  arrivé  dep^iis  long-tems  ;  le  foi»- 
pereft  tout  prêt  ;  la  Mufîque  eft  venue  ; 
il  fe  fait  tard  ;  &  la  négligence  me  paroît 
tm  peu  étrange» 

JTàmJIl.  Ji^ 
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ANGÉLIQUE. 
Mais  aufli,  ma  Mère  ,il  nefl  p^s  fî  tardL- 
LA   MERE. 

Comment ,  il  neft  point  fi  tard  ?  je  l'at* 
tendois  à  huit  heures  ;  il.  en  eft  plus  de 
neuf  à  la  Pendule. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  avance ,  ma  Mère. 
LA    MERE. 

Je  vois  trop  ce  que  c'eft ,  ma  Fille  ; 
le  tems  vous  dure  moins  qu'à  moi.  Vous 
nefentez  pas  aflez  l'importance  de  Péta- 
bliflemerit  que  je  vous  ai  ménagé.  Seroit- 
ït  bien  poffiHe  qu'il  vous  fût  indififerenf" 
de  le  perdre  ! 

ANGFLIQUE;. 

Je  vous  avouerai  plus ,  ma  Mère;  Je 
me  croirais  la  plus  héureufe  Fille  du  mon* 
de ,  s'il  pouvoir  m'échaper.  Que  ne  tient- 
il  à  moi  d'inipirerà  Alonzo  des  réflexions 
ui  le  dégoûtent  de  ce  mariagepque  n'elK 

avare  ;  que  n'eft-il  allarmé  d'époufer 
une  Fille  fans  dot  P  que  ne  craint-il  la  dif- 
proportion  de  mon  âge  &  du  fien  ?  que 
n'a-t'il  même  de  mauvaifes  idées  de  mon 
caraftere  ?  je  ne  fçai  ce  que  je  ne  lui  par- 
donnerais pas  pourvu  qu'il  ne  m'aimât 
point.. 

LA   MERE. 

Ne  vQus  verrai- je  jamatis  raifônnable  ; 
îma  chère  Angélique?  ^      ' 


a 
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ANGELIQUE- 

Et  comment  voulez- vous  que  je  le  fois  9 
îma  Mère ,  avec  la  paflioii  que  j'ai^  dans  le 
cœur  f  j'aimois  Renaud  d'Ail  avec  la  plus 
vive  tendreflè  :  il  m'aimoit  avec  la  plus 
vive  ardeur  :  vous-même  vous  avez  lait 
fë  croître  notre  amour  t  vous  avez  trouvé 
fcon  que  je  lui  donnaiTe  mon  portrait  pour 
gage  de  mes  fentimens  :  ôc  quand  nous 
jK)us  promettions  plus  que  jamais  d'être 
Fun  à  l'autre  ,  vous  m'avez  forcée  de  le 
quitter.  Vous  m'avez  cacbé  en  quels  lieuK 
vous  me  conduifiez ,  de  peur  que  je  ne 
pufle  Ten  avertir.  Pour  comble,  vous  m'ar- 
vez  conjuré  de  l'oublier.  Il  y  a  un  an  que 
je  tâche  de  vous  obéïr ,  mais  j'y  pente 
tous  mes  efforts  :  je  ne  Tai  jamais  tant  ai"- 
mé  qu'au  moment  que  vous  me  forcez  de 
me  donner  à  un  autre. 

LA  MERE. 

Ingrate  !  faut  il  me  juflifier  de  n'être 
occupée  que  de  vous  f  j'ai  fouffèrt  les 
pourfuites  de. Renaud  dAft,  tant  quer 
^ai  efperé  que  votre  famlle ,  votre  beau- 
té ,  votre  vertu  vous  feroi^t  agréer  & 
les  Pàrens  ;  mais  quand  je  les  ai  vus  in^ 
Héxibles  ,  &  réfolus  obftinément  à  le  de£- 
Mériter ,  s'il  ofoit  vous  ëpoufer  ^  il  a  bie» 
liallu  vous  fauver  du  péril ,  ou  vous  exp«K 
Ibit  votre  paflion  &  la  fîenoe.Mapropro 
«xp^érience  m'a  rendu  prudente  fur  vds  ii»- 
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tirets.  J*ai  été  folle  comme  vous  ,  ma 
cbere  enfant  ;  &  je  n'a  vois  point  de  Mcre 
fage  pour  me  gouverner^  Vous  êtes  l^i 
Fille  d'un  homme  déshérité  ,  qui  m'aima 
plus  que  fa  fortune ,  &  que  la  miière  en 
fit  trop-tôt  repentir.  Je  n'ai  pas  dû  vous 
laiiTer  tomber  dans  ce  malheur  :  je  fuis 
confolée  du  mien ,  puifqu'il  m'enfeigne 
à  prévenir  le  votre.  J'ai  compté  que  vo- 
tre jeuneffe  &  vos  charmes  vous  attire- 
roient  par  tout  des  Amans,  que  j'en  pour- 
rois  choifir  quelqu'un ,  maître  de  fa  for- 
tune &  prêta  vous  la  facrifier.  Je  l'ai  fait. 
Le  Seigneur  Alonzo  efTriche  &  puiflknt  j 
il  eft  le  Juge  de  cette  Ville  :  il  vous  épou- 
fe:  foyez  Seureufe  :  profitez  de  mon  im^ 
prudence;  &  oubliez  un  Amant  qui,  fan? 
doute ,.  vous  a  oublié  lui-même^ 
ANGE'LIQUE. 
Eh  î  pourquoi  en  penfer  fi  mal ,  ma 
Were  ?  vous  l'aimiez  tant  /  j,e  ne  puis  m'eft 
détacher;  &jefensbien  qu'on  ne  profitai 
point  de  l'imprudence  des  autres» 

LA    MERE. 
Un  peu^  d'effort ,  ma  chère  Enftnt,  je 
vous  le  demande  en  gr^ice-  Songez  avec 
quel  foin  ,  avec  quelle  attention ,.  je  vous*, 
ai  afi'uré  la  fortune  qui  vous  attend.  De* . 
puis  que  le  Seigneur  Alonzo  vient  ici  ; 
vous  avez  toujours  été  d'une  humeur  É 
Xoua  faire  haïr  ^  &'jil  étoit  pollible.  11  a 
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fallu  réparer  vos  caprins  ,  vos  trifteffes , 
Vos  imprudences  ;  donner  à  tout  un  touit 
de  timidité ,  &  de  pudeur  ;  faire  paflTer 
votre  répugnance  pour  une  crainte  d'en-' 
gagement  ;  vous  rendre  aimable  enfin  ç 
iTtaïgré  que  vous  en  eùffîez.  J'y  ai  réiiffi  ; 
je  vous  ai  préparé  un  bonheur  folide  r 
goûtez-le,  du  moins  par  reconnoiflànce r 
je  ne  vous  en  demande  pas  d'autre. 


tmm 


SCENE    IL 

LA  MERE, ANGELIQUE, 
VALENTINE, 


M 


VALENTINE, 


Adatne ,  il  s'offre  une  bonne  ac^ 
tion  à  faire  ;  ne  la  laiiTez  point  perdre» 

LA  MERE. 

QuV-a-t-il ,  Valentine  ? 

,:  ■  ^    VAL/ET^irm:  .  ;  ; 

Je  viens  d'entendre  au  pied  des  mursr  j 
tout  auprès  de  notre  petite  porte ,  deux" 
pauvres  malheureux  qui  vont  paffer  lai 
nuir  dans  h  neige,  fi  vous  n'avez  pitié 
d*eui.  Ils  font  prefque-nuds,  fij^en'  crois; 
leurs  plaintes.  Jugez   ce  gu'ils.  deviea-r 

T  v| 
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droicnt  par  le  v^nt  &  le  froid  qu'il  faîcî 
L'un  infuite  à  Ttutre ,  lui  reproche  de  lui 
avoir  promis  un  bon  gîte  ;  &  l'autre  fe 
vante  encore  de  lui  tenir  parole.  Le  plain- 
of  donne  au  diable  le  plaifant  :  mais  fi 
TOUS  me  le  permettiez ,  Madame ,  le  plai* 
fent  aurob  pourtant  raifon  :  je  leur  o«r 
vrkois  la  petite  porte;  il  y  a  dequoi  les 
loger  ;  &  les  vivres  ne  nous  manqueront 
point  aujourd'hui. 

LA    MERE. 
J'y  confens  de  bon  cœur ,  va  les  (e-r 
courir. 

'angï?liqtjï;. 

Qu'il  ne  leur  manque  rien ,  Valentîne,.- 
VALENTINE- 

Laiffez-moi  faire.  Ceft  bien  avifé  i 
vous  d'être  fi  pitoyable.  On  vous  marie 
ce  foir  ;  rhofpitalité  vcois  portera  bon- 
heur. 

wàÊtBamatmÊeamsaÊtttûKammBaaBatiUÉmmemKBaaÊÊÊtBm 

'     ;       ■  •  -       1        I-       I     1 

SCENE   III. 

LA  MERE,  ANGELIQUE, 

ANGELIQUE. 


V. 


Ous  êtes  il  fenfible  i  k  pîtî^,  ma 
Mère  ;  &  cependant  voias  ne  vous  rendez 
pas  à  mes  larmes» 
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'  LA  MERE. 
Ah  !  de  grâce  9  ne  lae  dëfefpérez  plua 
par  de  pareils  difcpurs.  Hélas  l  fi  vous 
aviez  manqué  cerce  occaûon  de  vous  af- 
franchir de  la  mifere ,  peut  être  ,  n'en 
renaîtroit-ii  point  d'autre.  La.  beauté  ne 
àrouve  pas  toujours  des  reflburces  inno* 
centes. 

ANGFLIQUE- 

Je  me  rends ,  ma  Mère»  Ce  dernier 
mot  rappelle  un  peu  ma  raifon.  Vous 
m'aimez  ;  je  me  iaiCe  conduire.  Ma  paf- 
lion  ne  me  meneroit  qu'à  me  laiffer  mo«— 
rir  de  douleur  ;  &  puifque  vous  voule» 

Sue  je  vive ,  je  m'abandonne  à  votre  pru^r 
ence. 

LA  MERE. 

Sortons.  J'entens  Yalentine  avec  ces^ 
pauvres  gens.  Ik  ne  font  point  en  état 
d*être  vus  ;  laifibns  les  fe  réchauffer  ici» 
Je  vais  envoyer  chez  le  Seigneur  Alon- 
20.  Préparez- vous  à  lui  faire  un  vifage, 
qui  lui  annonce  tout  le  bonheur  qu'il  sefl' 
promis  de  votre  mariage,. 


">»*«? 
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SCENE    IV. 

ÏIENAUD  D'AST  ,  SCAPINy 

VALENTINE. 
RENAUD. 

V^Ui ,  foyez  fûre  que  je  a'o^bliraîj^t- 
n^is  ce  fècours. 

VALENTINE. 
Soyez  donc  les  bien  venus  :  vous  y  Mon-^ 
fieur ,  qu'à  votre  mine  je  crois  le  Maî- 
tre ,  &  toi ,  quî  eS'  îe  Valet ,  Ci  je  ne  me 
trompe. 

se  API K, 
*  Tu  es  bien  pénétrantes  mon  enfant, 
VALENTINK 
Voilà  du  feu  j  voilà  le  buflfet  ;  remjet- . 
tez-vous  un  peu  de  vos  fatigues.  Je  vais 
chercher  dequoi  vous  habiller. 

SGAPIN. 
Ah  !  de  grâce  ,  arrêtez  un  moment , 
ma  Libératrice,  ma  Déeflè,  mon  Ange 
tutelaire  ,  toi  que  JQ  reebnnois  pour  la- 
Servante  du  logis ,  foûiFre  que  je  t'em- 
brafle  cent  fois  pour  le  fervice  que  tu  nous 
as  rendis 
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VALENTINK 

Tout  beau ,  tout  beau ,  modère  un  pe» 
ta  reconnoiflance» 

SCAPIN. 
^  Non,  non ,  s'il  te  plaît  j  il  y  auroit  dei 
l'ingratitude  à  fe  retenir. 
VALENTINE  lui  préfentant  un  vtrre: 

de  vin. 
Tien ,  bois  un  coup ,  cela  vaudra  mieux*- 

SCAPIN. 
A  ta  fanté ,  mon  Ange.  Je  vous  la. 
porte  ,  Monfieur ,  malgré  les  maux  que^ 
votre  maudit  Talifmanm'a  fait  efl'uver* 

RENAUD. 
Tu  prends  mal  ton  tems  pour  t'en  plaîn- 
dre ,  mon  pauvre  Scapin.  Tu  vois  que  le 
Talifman  opère.  Ceci  eft  un  commence- 
ment de  bonne  fortune* 

SCAPIN. 
Bon  î  je  ne  lui  dois  encore  qu^un  ver^^ 
Te  de  vin.  Voilà  bien  dequoi  reparer  les 
frayeurs  mortelles  &  les  trois  heures  de 
gelée  qu'il  m'a  fait  fouffrir.  Je  t'en  fais 
juge ,  mon  enfant. 

VALENTINE. 
Quelle  eu  donc  votre  avanture  fe»-' 
pédie ,  que  je  vous  aille  chercher  au  plu* 
vîte  ce  qu'il  vous  faut. 

SCAPIN. 
Cela  fera  bien- tôt  fait.- 
Monûeur  ^  qui  eH  moa  Maître  9  puH^: 
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que  tu  Tas  fi  finement  deviné ,  s'efï  rtili 
en  tête  de  voyager  ,  en  dépk  du  tems  & 
de  la  faifon*  J'ai  eu  beau  lui  repréfenter 
ks  incommodités  &  les  pëflk  du  voïage  ^ 
il  m'a  toujours  bridé  le  nez  d'un  maudit 
Talifman ,  d'ua  diable  de  fortilége  que 
ta  lui  vois  au  doigt  &  qui  nous  aiTuroit 
tous  les  jours ,  diwit-il  ,  bonne  fortune 
&  bon  gîte.  Je  me  fuis  mis  en  chemin 
fur  fa  parole»  Nous  avons  couru  prefque 
toute  la  journée  fans  mauvaife  i:cncontre  r 
mais  fur  le  foir  cinq  oîi  fîx  CavaKers  , 
tant  bonne  que  mauvaife  mine ,  fe  font 
joints  à  nous.  Civilités  de  part  &  d'au- 
tre. On  marche  enfèmble.  On  converfe.r 
Mon  Maître ,  déjà  tout  fier ,  me  faifoit 
£gne  du  petit  doigt  &  mettoit  fur  le 
compte  du  Talifman  la  bonne  compa- 
gnie. Après  quelques  difcours  que  j'é- 
gayois  lans  reproche  autant  que  perfon- 
ne  j  où  allez-vous  loger  ce  foir  ,  demande 
gay ement  mon  Maître  à  ces  Meffieurs  ?  oih 
Yt  hazard  nous  conduira ,  dit  une  voix  grêle 
de  la  Brigade.  Mauvaife  caution  que  le  ha-r 
*ard  ,  reprend  mon  Maître  !  pour  moi ,  je 
fuis  fur  d'un  bon  gîte  ;  &j'ai  un  fecret  qui 
ne  me  laiflfe  point  la-deflus  d'inquiétude- 
On  pourroit  auffi  avoir  quelque  lecret  que 
n'en  céderoit  rkn  au  vôtre,  répond  un 
bègue  de  la  compagnie,^  Ah!  parbleu  r 
inmç  mon  Maître ,  le  Talifman  que  veus 
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Voyez  ne  m'a  jamais  manqué  ;  je  doute 
que  vous  ayez  d'adC  bon  garand.^  Oh  ! 
par-là-farobleu  ,  jp  parie  donc  contre 
\otr^  Talifman ,  dit  une  voix  de  tonnerre 
qui  m'a  fait  trembler  ;  &  fur  ce  %nai ,  ces 
Meflîeurs  ne  m^ant  chacun  qu'un  pifto- 
1^  au  jeu,  ont  forcé  impitoyablement 
jaon  Maître  de  parier  habit,  valife,  ar«* 
gent ,  cheval  Ils  m'ont  mis  auili  du  pari , 
moi  qui  n'y  avois  que  faire  Tu  juges  bien 
qu'ils  gâgnpient  à  mefure  qu'ils  parioient* 
ils  ont  mfpam  avec  les  enjeux ,  en  nous 
fojuhait^nt  encore  un  bon  gîte ,  &  nous 
n'avons  fauve  que  ce  maudit  Talifman 
qu'ils  nous  ont  laiffé  par  bravade.  Pour 
comble ,  nous  avons  trouvé  les  portes  de 
la  Ville  fermées  :  &  nous  ferions  morts 
de  froid  çeue  nujt,  fi  ^i  n'avois  eu  pitié 
des  perdans.  Vois  en  confcience  s^il  y  ^ 
là  compenfatîon» 

VALENTINE. 

Votre  malheur  eftplaifant,  je  l'avouer 
tu  m'as  prefque  fait  rire ,  &  pleurer, 

RENAUD. 

Tu  as  beau  dire ,  Scapin  :  le  Talifmaii 
eft  en  train  de  fe  juflifier.  Prenons  toû* , 
jours  ce  qu'il  nous  envoie.. 
VALENTINE. 

Ceil  bien  dit.   Vous  êtes  en  bonne^ 
maifon.  On  fe  marie  ici.  11  y  a  Bal  après 
,ufer:  quelques  amis  ont  envoyé  des 
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habits  pour  fe  déguifer  :  je  vais  preîidfel 
ceux  qui  me  viendront  fous  la  main  ;  je 
Vous  les  apporte;  &  vous  vous  habille- 
rez dans  ce  cabinet ,  quand  vous  vous  fe- 
rez affc^  réchauffés. 

SCAPIN. 

Adîeu ,  ma  Déeffe  ,  je  t'adore.  Si 
j*avois  le  bonheur  de  te  plaire  autant  que 
tu  me  plais ,  je  n'aurois  plus  rieiï  à  dire 
au  Talifman. 

VALENTINE* 

Cela  ne  va  pas  fi  vite ,  mon  garçon  t 
mais  Que  fçait-on  ?  je  n'aurois  pas  le  cou- 
rage de  parier. 


s  c  E  N  E   V. 

RENAUD  D'AST ,  SCAPIN. 

SCAP  I  N,  tenant  une  bouteille  êk  ot 

verre* 

V*y  H  ça ,  Monlîeur ,  que  prétende2f-i 
yous  devenir  f 

RENAUD. 

Et  toi ,  que  prétends-tu  faire  de  ce 
yerre ,  &  de  ce  flacon  f 

S  C  A  P  I  N  buvant  un  coup* 
Me  mettre  en  état,  Monfieur,  de  vou| 
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3onner  de  bon  confeils ,  parlez,  je  vous 
écoute. 

RENAUD. 

J'ai  beau  me  forcer  à  quelque  gayetëf 
mon  pauvre  Scapin ,  je  fuis  le  pkis  mal- 
heureux de  tous  les  hommes.  Tu  n'es  avec 
moi  que  depuis  trois  mois ,  &  tu  n'as  ja- 
mais vu  cette  charmante  Angélique  que 
j'ai  perdue  depuis  un  an.  Je  n'ai  point 
de  repos  fans  elle  :  je  la  chercherai  fans  re^ 
lâche  par  toute  l'Italie,  par  toute  l'Eu- 
rope. J'irois  jufqu'au  bout  du  monde  pour: 
la  revoir  un  moment. 

SCAPIN  bavant  un  coup. 

Diable ,  Monfieur ,  il  faut  des  forces? 
pour  aller  jufques-là. 

RENAUD. 

Ah!  fi  tu  fçavoîs  quelle  félicité  j'a| 

iperduë!  jamais  on  n'a  vu  des  amans  fi  unis» 

Cétoit  la  pa/Iîon  la  plus  vive.  &  la  plus 

fincere.  Nous  nous  voyons  tous  les  jours  ,* 

&  nous  ne  nous  voyons  Jamais  q^i'avec  U 

furprife  &  le  charme  de  la  première  vue.   . 

SCAPIN  bavant  un  coup. 

A  une  fî  belle  union ,  Monfieur. 

RENAUD. 

Elle  n'avoit  point  de  bien.  Mon  peré 
me  deshéritoit  fi  je  l'époufois.  N'importe. 
Je  paiTois  par  deflus  tout.  Angélique  ne 
s'embarraflbit  pas  de  fortune  plus  que  inoiî 
&  il  ne  nous  paroiflbit  pas  poffible  d'êtr« 
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^mais  malheureux  avec  tant  d'amour.  Ai 
tort  de  cette  paffion,  j'apprens  tout  à 
coup  qu'elle  eft  difparuë.  Perfonne  ne 
(çauroit  m'en  donner  la  moindre  nou* 
velle.  Je  deviens  furieux.  J'allois  la  cher- 
cher fans  fçavmr  où  :  mais  mon  Père  pré- 
vient mon  deifein.  Il  ne  s'en  fie  ni  aux 
confeils ,  ni  aux  menaces  :  il  m'enferme 
pour  plus  de  fureté  ;  &  c'eft  dans  ce  dé? 
lèfpoir  que  j'ai  paifé  neuf  mois  entiers. 

SCAPIN. 

*  En  vérité ,  Monfîeur ,  vous  m'arrache^ç 
des  larmes  >  il  faut  un  peu  fe  rafermir  le 
coeur. 

Il  boit. 

RENAUD. 
:  Mon  Père  meurt  enfin.  Je  fors  de  ma 
jprîfon.  J'hérite  de  grands  biens.  Je  mç 
vois  dans  une  fortune  brillante.  Je  te  prens 
alors  à  moh  fervîce. 

SCAPIN. 
Attendez,  attendez,  Monfieur,  cecieS 
réjouiflant.  Fêtons  un  peu  la  fucceflion*  ' 

Il  boit* 

RENAUD. 

Tu  (çaîs  depuis  combien  on  m'a  jette 
4e  partis  à  la  tête.  J'ai  méprifé  vingt  fille* 
riches ,  &  qui  pourroient  être  ainvable^ 
pour  qui  n'auroit  point  vu  Angélique  » 
{nais  fa  feule  idée  m'enlaidis  tout»  Je  n^ 
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me  fuis  donné  que  le  tems  d'arranger  mes 
afiàires.  J'étois  enfin  en  chemin  pour  Fal- 
ler  chercher.  Faut-il  que  ces  maudits  Vo- 
leurs me  mettent  dans  l'embarras  de  né 
i^avoir  comment  continuer  mes  courfes  i 

SCAPIN. 

Tenez ,  Monfîeur ,  avec  ce  fécpurs  Je 
fens  que  je  deviens  tout-à-fait  fenfé.  Pro« 
fîtez  d'un  bon  confeiL  Retournez  chez 
vous  le  plus  promptement  qu'il  fera  pot 
fible.  La  perte  que  vous  avez  faite  efl:  lé-^ 
gère ,  en  comparaifon  des  biens  qui  vous 
reftent  :  allez  vous  faire  une  vie  tranquille 
&  fortunée.  Partagez ,  s'U  le  faut ,  votre 
fortune  avec  quelque  belle  j  car  il  en  eft 
encore ,  ji'en  déplaife  à  votre  Angéli- 
que> 

RENAUD, 

Taî-toî,  mon  enfant.  Tu  es  déjà  yvré; 
Si  je  retourne  chez  moi,  c'eft  pour  re- 
faire de  l'argent  &  continuer  ma  quête. 
J^i  peu  de  regret  aux  Diamans  &  aux 
lettres  de  change  que  les  brîgants  m'ont 
pris.  Je  ne  fuis  délefpéré  que  du  portrait 
d'Angélique,  C'étoît  toute  ma  confola- 
tion  y.  tout  mon  bonheur  :  il  m'auroîl 
tnême  aidé  à  la  retrouver  ;  car  où  des  traits 
tomme  les  fiens  ne  feroient41s  point  re*' 
marquée?  oui,  je  donnerois  tout  mon  bien 
pour  le  ravoir.  -'  ^ 
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SCAPIN. 

Tout  franc,  Mpnfieur,  vous  avez  lé 
cerveau  un  peu  vuide.  Vous  me  laiflêz 
ïegagner  toute  ma  raifon;  &  vous  ne  dai- 
gnez pas  rappeller  la  vôtre  le  moins  'du 
monde.  Croyez-moi,  buvez  un  coup; 
nous  nous  entendrons  mieux. 

RENAUD- 

Laifle^moi^  Je  n'aime  point  tes  plaifaut 
teries. 

se AP I N ,  buvant  un  eoup^ 

Ce  n'eft  point  plaifanterie ,  MonfîeurJ 
&  je  vous  confeiilois  comme  pour  moi- 
même. 


S  C  E  N  E    V  I. 

RENAUD, SCAPIN, 
VALENTINE. 

VALENTINE- 

JL  Enez ,  IVIonfieur  ;  voilà  deuxhabîtf 
que  j'ai  trouvas-  Je  n'ai  rien  à  vous  don- 
ner de  mieux.  Entrez  dans  ce  cabinet, 
&  habillez-vous« 
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RENAUD, 

Je  te  remercie  de  tes  foins  ,  ma  bonn0 
tnfant. 

SCAPIi^. 

Soupera-t-on  bien-tôt,  mon  adorable J 

VAl-ENTINE, 

Il  me  femble  déjà  aue  tu  n'en  as  p^ 
trop  befoin. 


m 


SCENE  VII. 

VALENTINE/^«i;r, 


M 


A  foi ,  ce  grand  garçon  me  plaîç 
affez.  Je  ne  fçai  fi  c'eft  que  l'idée  de  no- 
ces m'échauffe  l'imagination  ;  mais  je  ne 
ferois  pas  trop  fâchée  de  me  pouryoiç 
auilî-bien  que  maMaître0è. 


tf% 
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SCENE    VIII.     ' 

ANGELIQUE ,  VALENTINE. 

ANGE'LIQUE. 


È 


H  bîen ,  Valentîne ,  qu'eft  -  ce  qud 
c'eft  que  nos  Hôtes  ? 

VALENTINE. 

Ceft  un  GentiUioHune  -  &  (bn  Valet 
qui  ont  été  volés  ce  foir*  Le  Valet  me 
plaît  à  moi  :  &  je  crois  que  le  Maître  vous 
plaira^  à  vous»  car  c'efl  bien  la  meilleure 
mine  d'homme  que  j'aye  jamais  vue.  Je 
doute  que  votre  Renaud  d'Aft ,  dont  vous 
m'avez  tant  étourdie ,  en  approchât  feu» 
lement. 

ANGFLIQUE. 

Te  moques-tu  ,  Valentine  ?  Renau4 
d' Aft  eft  bien  autre  chofe.  Mais  n'en  par- 
lons plus,  Pai  pris  mon  parti  d'obéir  à 
ma  Mère  :  &  pour  peu  que  je  fongeaf- 
fe  à  Renaud  d*Aft ,  je  n'aurois  pas  le  cou-, 
rage  de  fîgner  mon  Contrat* 

VALENTINE. 

Brifons  donc  là-deflus,  Madcnoîfel- 

le; 
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le  ;  car  je  fuis  pour  votre  Mère  contre 
vous.  Vous  êtes  trop  beureufe  qu'elle 
vous  ait  épargné  la  folie  qut  vous  vou- 
liez faire.  Il  eft  bien  doux  de  s'aimer  , 
je  Tavouë  ;  mais  il  eft  encore  plus  impor- 
tant de  vivre  :  &  deux  Amans  font  bien- 
tôt laids  aux  yeux  Tun  de  Fautre ,  quand 
ils  ont  à  fe  reprocher  tous  deux  de  s'être 
rendus  miférabtes» 

ANGE'LIQUR 

Mais  auflî,  Valentine,  un  Mari  qu'on  ' 
n'aime  point ,  doit  bien  efiirayer  une  fille 
qui  a  réfolu  d'être  fage. 

VALENTINE- 

Tenez ,  Mademoifelle  ;  dans  l'abon- 
dance ,  on  a  le  choix  de  l'être  ,  ou  de 
ne  l'être  pas.  Cela  met  à  Paife  :  mais  dans 
la  mifere  on  n'a  pas  quelquefois  le  loifîr 
de  délibérer.  D'ailleurs ,  que  trouvez- vous 
tant  à  redire  au  Seigneur  Alonzo  f  Entrç 
nous,  il  n'eft  point  vieux. 

ANGE'LIQUE. 

Entre  nous ,  il  n'eft  point  jeune. 

VALENTINE- 
Il  eft  gay. 

ANGE'LIQUE. 

En  eft  il  plus  réjoiiiffant  ? 

VALENTINE- 

Il  eft  amoureux. 

Tome  m.  V 
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ANGE'LIQUE- 

Il  n'en  eft  pas  plus  aimable. 
VALENTINE. 

Il  vous  Idffera  vivre  à  votre  goût^ 

ANGFLIQprE/ 

Qu'importe ,  fi  li^irmênje  n'y  eft  pasp 

VALENTINE, 

Vos  réponfes  font  furieufement  précis- 
fes.  Il  nV  a  pourtant  pas  moyen  de  recu-j 
1er  >  Maaemoifelle. 

ANGE'LIQUE. 

Ç'eft  ce  qui  me  défefpëre.  Maïs  que 
^eux-tu  ?  je  me  facrifie  aux  volontés  8ç 
»u  bonheur  de  ngia  Mère.  11  faut  bien  me 
n^arier  pour  elle ,  pui\fque  je  ce  fçaurois 
ine  marier  pour  ipoi^ 

Ji  A  MERE,  derrière  le  Théâtre^ 

Angélique ,  Valentine. 

VALENTINE. 

Madame  npus  appelle. 

ANGFLIQUE, 

Voyons  ce  qu'on  noi^s  yeut^ 


"^ 


gr 
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SCENE    IX- 

RENAUD  D'AST,  habillé erp 
Afirologue ,  fa  barbe  4  la  main, 

5CAPIN. 

RENAUD. 

jf\  H  !  Scapin ,  quel  iiom  nî-je  etitcii- 
du?&  que  viens- je  de  voir  ?  on  a  appelle 
Angélique:  &  c'eft  elle-même  que  je  viens 
de  reconnoître  à  travers  la  porte  de  ce 
cabinet. 

SCAPIN. 

Angélique,  Monfieur  ,  feroit-îl  bîea 
poffible  P  votre  diable  de  Talifman  irqit.- 
il  jufques-là  ?  quoi ,,  retrouver  votre  Maîr 
trèfle  aujourd'hui  même  f 

RENAUD. 

OSî ,  c^efl  elle ,  je  n'en  doute  ppînt  ; 

{'e  Paî  vûëj  je  fuis  le  plus  heureux  des 
ïommes.  Mais  que  dis -je  î  on  fe  marie 
ici ,  nous  a-t-on  dit  ?  Ciel  !  feroit-ce  An«^ 
gélique  qui  fe  marieroit  f  Faflaire  n'eft- 
elle  point  déjà  faite  f  Ah  !  je  fuis  au  dé^ 
jfefpoir. 

Vij 
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se  AT  IN. 

tooucement ,  Monfieur  ,  doucement; 
Comme  vous  allez  !  vous  êtes  charmé,  & 
au  dérefpoir  en  un  cbn  d'œil. 

RENAUD. 

Je  ne  me  poflû^e  p^s  ,  entrons.  Il  feut 
fçavoir  dans  le  moment  ce  qui  en  eft. 

SCAPIN. 

Patience ,  vous  dis- je.  Songez  à  ce  que 
vous  faites.  Si  TaflEàire  eft  déjà  conclue  , 
ce  que  je  ne  crois  pas,  voulez-vous  al- 
ler jettçr  le  trouble  dans  un  mariage , 
que  voué  ne  pourriez  plus  empêcher  j 
vous  déclarer  fcandaleufement  l'Amant 
de  la  Mariée ,  &  avertir  le  Mari  de  griller 
à  jamais  ft  femme ,  pour  la  dérober  à  vo$ 
pourfuitcs  ? 

RENAUD, 

Ah  !  Gel. 

SCAPIN. 

Ne  vaudroît-il  pas  mieux  ne  faire  fênW 
blant  de  rien  ?  tâcher  de  parler  fans  bruit 
à  Angélique  ;  la  toucher  d'un  peu  de  pi- 
tié pour  vous ,  &  gagner  du  moins  les 
droits  d'ami  de  la  maifon ,  puifqu'il  n'y; 
l^uroit  pas  mo5ren  de  mieux  faire  l 

RENAUD. 

Attçns ,'  attens ,  je  vpb  un  Valet  qui 
palTe. 
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SCENE     X. 
RENAUD  D'AST,  SCAPIN, 

un  J^alet, 
RENAUD. 

J^H,  mon  Ami? 

LE  VALET. 

Monfleur  f 

R  E  N  A  U  D« 
Mademoifelle  AngéUque  eft-cUe  à.i]^ 

mariée  f  _ 

LE  VALET. 

Non,  vraiment ,  Monfieur.  L'Amant 

n'eft  point  encore  ici  ;  &  le  Contrat  ne 

fe  doit  figner  qu'après  fouper. 

RENAUD. 

Oà  fbupera-t-on  f 

LE  VALET. 

Ici. 

RENAUD. 

C'cft  affez  ;  je  te  fuis  obligé. 

SCAPIN. 
Encore  un  mot ,  mon  ami ,  Valenune 

«ft-eUefiUe? 

V  »j 
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LE  VALET. 

On  le  croit  comme  ça. 
SCAPIN. 

Je  te  remercie  de  l'opinion. 

LE  VALET. 
Voilà  des  gens  bien  curieut« 


SCENE    XL 

RENAUD,  SCAPIN. 
RENAUD^ 

JlVjL  E  voilà  donc  au  comble  de  la  joîe  J 
puifque  le  mariage  n  eft  point  fait ,  Je 
rempêcherai  fîirement ,  je  n'ai  qu'à  par- 
ler. La  fortune  que  j'ai  à  oftir  à  Ange-, 
lique  ne  me  laiffe  aucune  inquiétude»  Maïs 
quoi  !  fx  elle  m'a  voit  oublié ,  fi  elle  fe  ma- 
rioit  par  inclination , ,  que  deviendrois-? 
je  ?  ah  !  cette  feule  idée  me  tue, 

SCAPIN. 

Vous  voilà  encore  retombé  dans  vos 
frénéfies.  Efl-ce  que  le  Talifman  ne  vous 
répond  pas  du  cœur  d'Angélique  f 

RENAUD. 

Dès  qu'il  s'agit  d'Angélique  ,  je  ne 
me  fie  plus  à  rien.  Je  n'aurai  point  de 
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tepos  ,  qu'elle  ne  m'ait  raflurë  elle-même. 
Attens.  L'habit  qui  m'eft  échu  m'infpire 
une  penfée.  J'ai  tout  l'air  d'un  Aftrolo- 
gue  :  il  faut  que  je  parle  fous  ce  dégui- 
lement  à  Angélique ,  &  que  fous  prétet- 
te  de  lui  révéler  fa  deftinée,  je  pénétre 
fes  fentimens  fans  me  découvrir.  Selon 
ce  que  j'en  apprendrai  ,  je  mourrai  de 
joye  ou  de  douleur. 

S  CAP  IN. 

Vous  êtes  honwne  à  mourir  des  deux 
4  la  fois.  J'entends  du  bruit.  On  vient. 
Mettez  vite  votre  barbe  ,  &  joiiez  bien 
yotre  perfoanage. 


i        ^      I        ■     >r 


SCENE    XII. 

lA  MERE,   ANGÉLIQUE, 

RENAUD,  SCAPIN, 

YALENTINE. 

LA   MERE. 

V>r  Ui ,  ma  Fille ,  le  Seigneur  Alonzo  ,- 
,  en  m'envoyant  les  préfèns  que  vous  ve- 
.  nez  de  voir^  m'a  fait  dire  qu'une  tSiïre 

importante  l'avoit  retenu  ;  mais  qu'il  fe> 

Y  iiij 
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.  roit  ici  dans  un  mon^nt.  Ne  vob  -  je 
pas  nos  Hôtes ,  Valentiiie  f 
VALENTINR 
Oui ,  Madame  :  je  n'ai  pti  que  leur 
.  donner  des  habits  ck  mafque  :  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  icL  Tenez  voilà  le  Gentil- 
homme ,  à  qui  vous  pouvez  vous  adrel^ 
fer  ;  celui  ci  n'eft  que  le  Valet. 

SCAPIN. 
Tant  mieux ,  mon  enfant  ;  je  t^en  con^ 
viens  davantage. 

,     rI^naud. 

Je   fuis  déjà   confolé,  Madame  9  du 

*  jnalheur  oui  m'cft  arrivé  ,  puifqu'il  me 
procure  Tneureufe  occafion  ae  vous  con- 
noître  :  &  ce  qui  m'eil  encore  plus  pré- 
cieux,  le  droit  de  m^attacher  a  vous  par 
une  étehtelk^econnoiflaoce;    . 

LA^M^ERE. 
Je  voudrois  bien,  Monfieur,  n'avoir  qu'à 
^  lie  féliciter  de  ma  bonne  fortime ,  (ans 
avoir  à  vous  plaindre  de  la  vôtre.  Mais 
permettez- nioi  de  vqus.  le  dire,  je  fuis  un 
peu  étonnée ,  malgré  la  |)oHtefle  de  vo- 
tre compliment  >  que  vous  ne  me  laiflîez 
pas  voir  phis  au  naturel  une  perfonne  » 
a  qui  j'ai  le  bonheur  d'être  utile» 

R.ENAUD- 
Je  vous  en  demande  mille  pardonf^ 

•  Madame:  mai^j'ài^es  raîfons  importan- 
tes de  ne  me  kufler  pas  mieux  connoître» 
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Et  d'ailleuts ,  le  déguifement  oh  je  parois 
par  hafard  devant  vous  ,  n'en  efl  pref* 
que  pas  un.  On  me  prendroit  dans  cet 
équipage  pour  un  Aftrologue  ;  on  ne  s'y 
tromperoit  point*  Je  le  fuis  en  eflfêt»  J*ai 
fait  profeffioii  d'étudier  les  Aftres  toute 
ma  vie  :  &  je  puis  me  vanter  d  V  lire  aC- 
fez  couramment  les  fortunes  des  hom^ 
mes. 

ANGELIQUE. 

Quoi ,  Afonfieur ,  vous  êtes  Aftrolo- 
gue f  vous  f$avez  ce  qui  doit  arriver  aux 
uens  ? 

RENAUD. 

Ouï ,  Mademoifelle;  &  fans  avoir  re- 
tours aux  Etoiles ,  je  puis  déjà  vous  pro- 
mettre fur  votre  feule  phyfîonomie  tou- 
tes fortes  de  profpérités. 

ANGELIQUE. 

Vous  êtes  galant ,  M onfîeur.  Mais  fé- 
rieufement,  devinez- vous  tout  ce  qui  doit 
arriver  ? 

RENAUD- 

Rien  n'eft  plus  vrai ,  Mademoifelle  :  8c 
je  voudroîs  que  votre  curiofité-  me  mît 
en  état  de  m'acquiuer  un  peu  du  fecours 
que  je  reçois  ici. 

ANGFLIQUE. 

Voyons  ,  Monfieur  ,  vous  me  hra 
plaifir» 

Yr 
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LA  MERE. 

Laiifez ,  laiiTez  ,  ma  fiUe.  II  ne  faut 
point  fe  remplir  i'efprit  d'efpérances  & 
de  craintes  frivoles.  Car  Monfieur  me  per- 
mettra de  n'avoir  pas  grande  foi  à  un  Art 
dont  il  ne  fe  vante  peut-être  lui-mêmç 
qu'en  badinant. 

RENAUD. 

Je  ne  badine  pas ,  Madame*  Mes  cor-^ 
noiffances  font  très- réelles  &  très-fïires» 
Tenez  ,  Scapin  peut  vous  dire  aue  tout 
^  l'heure,  malgré  les  portes  de  la  Ville 
fermées ,  au  milieu  de  la  neige ,  &  prefque 
nud ,  j'ofois  lui  promettre  encore  un  boo 
gîte  j  &  cela  fur  la  foi  du  Talifman  que 
yous  voyez. 

VALENTINE. 

Kîén  n'eft  plus  vrai ,  Madame  ;  Je  Fai 
entendu  de  mes  deux  oreilles. 

SCAPIN. 
.    J'ai  été  incrédule  comme  vous ,  Ma- 
dame :  mais  il  a  bien  fallu  fe  rendre.  A 
peine  fe  vantoit-il  de  me  tenir  parole  i 
yotte  porte  s*eft  ouverte. 

ANGELIQUE. 

Eh  bien ,  Monfieur ,  dites-moi  donc 
quelque  chofe  de  ce  qui  me  regarde» 

RENAUD. 

Ne  voudriez- vous  point ,  Mademoî- 
felle ,  que  pour  donner  plus  de  crédit  i 
ce  que  j'ai  i  vous  dire  lur  Tavenir ,  Je 
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fcommençafle  à  deviner  quelque  chofè  du 
paffé  ? 

ANGE'UQUE- 
Volontiers.  Si  vous  ne  rencontrez  point  ^ 
nous  n'irons  j>as  plus  loin. 

RENAUD. 
Donnez-moi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  vo* 
tre  main. 

LA  MERE. 
LaiiTez ,  laiiTez  ,  ma  Fille  :  à  quoi  tout 
.pela  eft  il  bon  ? 

ANGE'LIQUE. 
Eh  !  laiflez-le  dire ,  ma  Mère  ;  Je  vous 
Hemande  en  grâce  cette  complaifance. 
RENAUD,  regardant  dans  la  main 

(T  Angélique. 
Comment ,  Maderooifelle ,  à  votre  âge.... 
je  n'ofe  prefque  vous  le  dire  ;  je  ne  fçai 
pas  jufqu'où  vous  voulez  que  je  pénétre 
vVOtre  cœur. 

ANGFLIQUE. 
Ne  craignez  rien. 

RENAUD. 
Ce  feroit  peu  de  vous  dire  que  voas 
lavez  aimé  ;  c'eft  une  chofe  trop  ordi- 
naire :  mais  ce  qu  il  y  a  de  particulier  9 
Mademoifelle,  c'eft  que  je  n'ai  jamais 
yû  de  paillon  fî  violente  que  la  vôtre. 
ANGFLIQUE. 
Vous  me  faites  rougir  ,  Monfîeur  ; 
dais  cela  eft  vrai. 

yvj 
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LA    M  E  R  E- 

Oh  !  finiffez ,  Monfieur ,  je  vous  prie» 

ANGE'LIQUE. 
Souffrez  qu'il  achevé  ,  ma  Mcre ,  fi 
vous  voulez  que  je  vous  obéïflè. 
LA    MERE. 
Il  faut  bien  vouloir  ce  qu'il  vous  plaît» 

RENAUD, 
Ne  rotigiflfez  point  de  votre  padion, 
Mademoifelle  ;  Madame  votre  Mère  Fap- 
prouvoit  :  &  d'ailleurs ,  vous  étiez  fi  ten- 
drement aimée  de  Renaud  d^  Ail.  •  • . 

ANGELIQUE- 
.    Comment  ?  vous  fçavez  fan  nom  ? 

RENAUD. 
Et  je  fçaî  de  plus ,  Mademoifelle,  que 
Fexcès  de  fon  amour  a  prévenu  le  vôtre, 
&  le  juftiiioit  de  refte. 

ANGE'LIQUE. 
Et  me  diriez- vous  bien,Mon&ur,  ce 
qu'il  eft  devenu  ? 

RENAUD. 
Imagînez-le ,  Mademoiselle ,  mourant 
de  douleur  ,  à  la  nouvelle  de  votre  dé- 
part ,  réfolu  de  vous  aller  chercher  par 
tout ,  aux  dépens  de  fa  vie  ;  mais  prévenu 
malheureufement  par  fon  Père ,  &  enfer- 
mé dans  une  étroite  prifon ,  où  il  â  lan- 
Jui  neuf  mois  entiers ,  dans  le  défefpoir 
e  n'entendre  pas  feulement  prononcer 
votre  nom. 
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Vous  pleurez  ,  Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  vous  étonnez  poînt  de  mes 
larmes  après  ce  que  vous  m'avez  dit. 

RENAUD. 
Ah  !  ne  le  plaignez  poînt ,  Mademoî- 
fèlle.  L'état  ae  fa  fortune  a  bien  changé» 
Son  Père  eft  mort.  Il  a  hérité  d*un  bien 
confidérable.  Il  eft ,  à  l'heure  qu'il  eft  , 
au  comble  des  plaifirs ,  auprès  de  la  plus 
belle  perfonne  du  monde ,  le  plus  amou- 
reux des  hommes  f  &  peut-être  le  plus 
aimé  :  &  s'il  faut  tout  vous  dire  ,  fon  ma- 
riage fe  conclura  tout  auffi-tôt  que  le  vô^- 
tre. 

ANGE'LIQUE 
Ah  !  le  perfide  !  qui  Feik  jamais  crû  f  Afa 
Mère ,  je  n'en  veux  pas  fçavoir  davan- 
tage. Je  ne  vous  obéïflbis  qu'avec  ré- 
pugnance ;  mais  c'en  eft  fait ,  vous  ferez 
contente.  J'oublie  pour  jamais  l'infidèle  ; 
&  je  fuis  impatiente  d'époufer,  d'aimer 
même  le  Seigneur  Alonzo. 

se  A  PIN,  i  Renaud. 
N'êtes- vous  pas  effirayé  de  la  réfoIi*r 
tion ,  Monfieur  i 

RENAUD. 
Je  fuis  toujours  aimé  ^  je  ne  me  fei^s  pas 
de  joie. 
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SCENE   XIII. 

LA  MERE,    ANGELIQUE, 
RENAUD, SCAPIN, 

'     .VALENTINE,  un   Vakt 
D'ALONZO. 


V 


LE  VALET. 


Oilà  le  Seigneur  Alonzo  qui  arrive  jj 
Madame. 

:  SCAPIN,  â  Renaud. 

Qu'atter>dez-vous  pour  vous  décoiH 
îrrirf 

RENAUD- 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  retenir  ;  mais 
j^aibien  du  plaifîr  à  joiiir  du  trouble  d'An- 
gélique, Voyons  un  peu  ce  que  c'eft  que 
won  RivaL 


KTé 
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SCENE   XIV. 

LA   MERE,   ANGELIQUE, 
RENAUD,  ALONZO, 
SCAPIN^VALENTINE. 

VALENTINE, 

jr\^  H  !  Madame  »  quelle  métamorpio-^ 
fe  !  voyez  donc  comme  notre  Magiflrat 
eft  galand  ! 

se  AFIN  â  Menaud.. 

Comment ,  Monfieur ,  c*eft  votre  ha- 
bit! feroit- ce  un  de  nos  Voleurs. 

RENAUIX 

Ne  comprends-tu  pas  que  c'eft  le  Ju- 
ge ?  nos  Voleurs  font  pris  j  tout  ira  bien* 

ALONZO. 

Mon  ajuftement  vous  furprend ,  Met» 
clames,  je  gage  ?  Mademoifelle  ne  me 
foupçonnoit  pas  un  air  fî  cavalier  :  mais 
à  la  faveur  du  Bal ,  j'ai  voulu  lui  faire 
yoir  qu'on  auroit  pu  figurer  dans  l*épée. 

LA  MERE.. 
Vous  êtes  fur  de  plaire ,   Monfieur,' 
fous  quelque  forme  que  vpus  paroifliez» 
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ALONZOe 

Vous  me  comptez  toujours  quelque  fleu- 
rette ,  ma  boirae  maman  :  mais  pour  An- 
gélique, elle  me  plaint  furieufement  les 
paroles.  Patience ,  patience  ,  le  mariage 
amènera  tout. 

ANGE'LIQUE. 
Tout  efl  dit ,  Monfîeur ,  puifque  je  vais 
vous  époufcr. 

VALENTINE. 
Elle  a  raifon ,  Monfîeur  ;  c'efl  bien  aa- 
déjà  du  compliment. 

ALONZO. 
Mais  qu'eft-ce  que  ces  gens-cî  ? 

LA   MERE. 
C'eft  un  Gentilhomme  qui  a  trouvé 
les  portes  de  la  Vilk  fermées  ^  &  que  nous 
avons  reciieîlli  par  la  porte  du  Rempart 
VALENTINE. 
C'cft  un  grand  Aftrologue ,  Monficur. 
Il  vous  dira ,  fi  vous  voulez,  votre  bonne 
avanture. 

ALONZO. 
Qu'il  me  prédife  un  petit  Alonzo  dans 
neuf  mois ,  je  lui  ferai  dire  vrai ,  fur  ma 
parole. 

RENAUD. 

Je  pourroîs  vous  dire  des  chofes  un  peu 
plus  certaines. 

ALONZO. 
Par  exemple. 
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RENAUD. 

Que  voos  avez  été  occupe  tout  ce  foîr 
i  interroger  des  Voleurs ,  chargés  d'un 
affez  bon  butin  ;  qu'à  la  faveur  du  Baf , 
6c  contre  toutes  les  règles  ,  vous  avez 
emprunté  ce  déguifement  au  Greffe  ;  & 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  faire  à 
Mademoifelle  la  galanterie  de  lui  pré- 
.fenter  fon  Portrait. 

ALONZO. 

Vous  n'êtes  au'un  demi  Afirologue  9 
Monfieur  ;  les  Voleurs  font  vrais  j  mais 
je  n'entens  rien  au  Portrait. 

RENAUD,  prenant  le  Portrait  dans 
Vendrait  où  il  ejl  caché* 

Vous  n'entendez  rien  au  Portrait? te-- 
nez ,  le  voilà  ;  regardez. 

ALONZO.  • 

•  Que  vois- je  f  ce  l'eft  en  effet.  Quoi  ; 
Mademoifelle ,  vous  auriez  déjà  eu  dçs 
inclinations  affez  vives  pour  faire  de  pa- 
reils préfens  f 

ANGE'LIQUE. 
Je  vous  avouerai  que . . .  • 
LA  MERE. 

Ne  vous  perdez  pas ,  ma  Fille.  Laîflez- 
moi  parler ,  de  grâce. 

ALONZO.  . 

II  faut  fe  lever  de  bon  matin  pour  avoir 
les  prémices  du  cœur  de  ces  Filles. 
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LA  MERE. 

Je  vous  avouerai ,  Monfieur  ,  que  ]e 
fis  faire  le  portrait  de  ma  FiUfe ,  pour 
l'envoyer  à  Kome ,  à  un  de  mes  parens 
qui  me  le  demandoit ,  &  qui ,  fur  fa  beau^ 
té ,  fe  flattoit  de  ménager  quelque  bon 
parti  pour  Angélique. 

ALONZO. 

Qu'importe,  Qu'importe.  Je  ne  vétille 
pas ,  moi.  Je  fais  grâce  du  paiTé ,  pourvâ 
jqu'on  me  réponde  de  l'avenir, 

RENAUD. 

L'avenir  ne  fera  pas  meilleur  pouf  vous  j 
je  vous  en  avertis. 

ALONZO. 

Comment  donc!    que  voulez -vous 
aire? 
•  RENAÙt). 

Que  vous  prétendez  époufer  Angéli- 
que ,  mais  que  les  Aftres  s'y  oppofent,  & 
(qu'il  n'en  fera  riefi. 

LA  MERE. 

Ceci  pâffe  la  raillerie,  Monfieur  l'Af- 
trologue.  Je  commence  à  me  lïiettre  en 
colère. 

RENAUD. 

Ne  vous  emportez  point,  Madame.  Il 
faut  auffi  céder  à  l'Etoile  ;  &  c'eft  vous- 
pême  qui  congédirez  le  Seigneur  Alonzo* 
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LA  MEKE  à  Alon^o. 
ï^ardon ,  Monfîeur  »  je  ne  croyoîs  pas 
avoir  recueilli  un  extravagant* 

RENAUD. 
Oui ,   vous  le  congédirez ,  vous-dîs-^ 
je  î  &  pour  ce  grand  miracle ,  il  ne  h\xt 
qu'un  inftant# 

Il  ôtefa  harle. 
ANGELIQUE. 
Que  vois- je  P  jufte  Ciel  ! 
LA  MERE. 
Ceft  Renaud  d'Aft! 

RENAUD- 
Ouï,  c'eft  lui  même.  Madame.  J*aî 
été  volé  ce  foir  par  ceux  que  Monfieur 
tient  en  fa  puiflance.  Mon  Père  eft  mort. 
Je  fuis  maître  d'un  bien  co^fidérable. 
Vous  voyez  qu'Angélique  m'aime  enco- 
re ;  je  Padore  plus  qtie  jamais  ;  &  je 
mets  toute  ma  fortune  à  vos  pieds ,  trop 
heureux  d'obtenir  Angélique  de  votre 
main. 

LA  MERE  à  Alon^a. 
Vous  entendez ,  Monfîeur  j  c'cft  à  vous 
de  vous  faire  juftlce. 

ALONZO. 
Je  me  la   fais  ,   Madame.  Monfieur 
peut  compter  de  retrouver  tout  ce  qu'il 
a  perdu. 

SCAPIN. 
Vive  le  Talifman  !  nous  aurons  boa 
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gîte  s  notre  Maitreffè  ,  &  nos  nippes  ; 
mais,  Monfieur^de  grâce,  le  Talimian 
ne  dit-il  rien  pour  Valentine  &  poitf 
moi? 

RENAUD. 

Ceft  à  elle  à  te  répondre» 

VALENTINE- 

Je  fens  qu'oui  ,  mon  enfant.  H  ne 
fera  pas  dit  que  le  Talifman  manque 
fur  nous. 

RENAUD. 

.  .  Pardonnez  ,  ma  chère  Angélique , 
la  petite  inquiétude  que  je  vous  ai 
caufée. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  mon  cher  Renaud  d' Aft  ,  je  ne 
me  fouviens  pas  leulement  d'avoir  fouf- 
fert 
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LE   BAL  COMMENCE; 

Après  avoir  danfé  ^  on  chante  ces  vers. 

\^  £  monde-ci  n'eft  qu'un  grand  Bal  | 
Chacun  s*y  mafque  bien  ou  niai 
D'une  vaine  parade» 
£t  bon  bon  bon 
Sy  méprend-t'on  | 
Ce  n'eft  que  mafcaradc^» 

Fillette  à  l'innocent  maintien  , 
Jure  de  n'aimer  jamais  rien  ; 

Son  cœur  eft  bien  malade* 
Et  bon  bon,&c^ 

Ce  Juge  afFeâe  au  Tribunal 
Un  air  gr^ve  &  demi-brutal  ; 

En  feçret  il  gambade* 
Et  bonbon^&c. 

Plondjn ,  tout  fier  de  Ces  appai , 

Fait  de  cent  faveurs  qu'il  n'a  pas 

Mainte  fanfaronade# 
Et  bon  bon ,  6qc» 

Clorîsen  grondant  fon  Médor  » 
£n  le  chailânt ,  l'attire  eucor 
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Par  une  douce  oeillade» 
*  Et  bon  bon,  &c. 

Jafmîn ,  aux  Fermes  tranfplancé  » 
Prend  tous  les  airs  de  qualité  ^ 

IX  fut  xnon  camarade^ 
Et  bon  bon,  &c» 

Fillette  doit  fuir  les  garçons  # 
Me  dit  ma/œur  dans  Tes  leçons  » 

En  attendant  Moncade. 
£t  bon  bon ,  &c. 

On  reprend  la  danfe  &•  on  finit  far 
ces  couplets» 

Sans  recourir  i  la  Magie^ 
Ki  chercher  fojn  fort  dans  les  Cieux  » 
L'Amour  a  Ton  afbrologie , 
Et  Tes  aftres  font  deux  beaux  yeux» 

Ces  Aftres,  contre  tout  obftacle, 
Peuvjgnt  rafïùrer  ;ios  defîrs  c 
Un  regard  tendre  eft-un  oracle 
Qui  promet  &  fait  les  plaifîrs» 

Poxu:  furmonter  Tindifièrence  ^ 
Les  Belles  ont  plus  d'un  aiman» 
Faut  il  que ,  contre  rînconftance  « 
L'Amour  n'ait  point  de  TaHfinan  ! 

Pour  bon  gitç  $l  bonne  avanture 
Faut-il  des  anneaux  &  des  forts  l 
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Soyez  aimable  >  &  je  vous  jur«  ^ 
Vous  ne  coucherez  pas  dehors* 

Le  Talifman  de  la  Coquette  ^ 
Pour  faire  régner  Tes  attraits  ; 
C*efl  que  fans  cefle  elle  promette 
Et  qu'elle  ne  donne  jamais.      ^ 

Quand  on  a  vieilli  près  des  Belles , 
Qu'on  n'attire  plus  leurs  regards  , 
L'or  fléchit  enpor  les  cruelles  ; 
C'efl  le  Talifman  des  Vieillards» 

Pourfendre  vos  femmes  fidelles » 
Voudriez-vous  un  Talifman  i 
Qu'aucun  homme  n^pproche  d'elles  » 
.C'efi  le  Talifman  du  Sultan. 

J'e(pere  un  jour  comjne  ma  Mere« 
Avoir  une  foule  d'Amans  > 
On  dit  que  quinze  ans  pour  en  faire  i 
f^  le  meilleur  des  Taliâaans^ 

FIN. 
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^CENE     PJIEMIERE. 

LlCAS;,:FPvOSIN£. 

FROSINE. 

V  Ien-  çA.Licas.  Tandis  que  ton  Maî- 
tre fe  tuë  à  réfouJre  ma  Maîtrefle  à  vir 
yre ,  refpirons  ici  un  peu  de  bon  aiç. 

L I C  A  5. 

Cefl  bian  dit  ,  Madame  Frofine  :  ce 
ton-ibeaii  mechagreine  l'imagination  :  il 
Zen:  a  IL  .Xii 
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me  femble  »  morgue  !  que  je  fis  plus  en  vi^ 
ici  que  li-dedans« 

FROSINE. 

Pour  moi ,  c'eil  à  peu  près  la  même 
chofe  :  je  meurs  de  faim.  N'as-tu  rien  ^ 
X*icas  ? 

,    LICAS. 

Si  fait ,  j'ons  quelque  bifcuît,  &  (TaC- 
fez  bon  vin  ;  voilà  la  bouteille ,  vous  n'ar 
yez  qu'à  dire. 

F  R  O  vS  I N  E  prenant  un  vent. 

Hélas  !  depuis  trois  jours  que  je  fuis  ici 
avec  Euphemie ,  je  n'ai  encore  eu  de  fe- 
cours ,  que  celui  que  tu  m'apportas  hier 
incognito  i  je  te  dois  la  vie  ,  mon  pauvre 
jjicas» 

Lie  A  S. 

Vous  vous  moquez ,  Madame  FroC-» 
ne  ;  il  ne  rient  qu'à  .vous  que  je  ne  voua 
ibis  plus  fecourable* 

FROSINE. 

Mais  motus  au  moins.  Ma  Maîtreflê 
jcroit  que  je  w  bois  ni  ne  mange  non 
plus  qu'elle.  Dans  les  premiers  mou^e- 
mens  de  la  douleur  ,  nous  nouâmes  la 
partie  de  mourir  enfemble ,  &  j'étois  de 
Donne  foi  ;  car  je  perds  prefqueim  époux 
iRoî^  dans  celui  de  Madsmie» 

LICASL 

Ouidas  ' 


comeûië:        jf^6$ 

FROSINE^ 

Je  ferois  bien  aife  de  foutenîr  la  ga* 
geure  $  au  moins  en  apparence ,  jufqu'à  ce 
que  je  lui  aïe  fermé  les  yeux  j  verle ,  Li* 
cas,  verfe, 

L  1 C  A  S  après  avoir  verfé. 
O  tatîguene  !  buvez  fans  fcrupule  ; 
J'ons  de  la  difcrétion   de    refte  ;  n'y  a 
qu'à  lui  bailler  de  l'exercice  :  tenez  ,  il 
ttîVft  prelque  auflî  aifié  de  garder  un  fe* 
cret  que  de  boire  un  vare  de  vin. 
F  R  O  S I N  E  aptes  avoir  bu. 
Ah  !  ma  Maîtfefle  en  devf oit  bien  fai- 
te  autant  ! 

L I C  A  S  verfe  &  boit  une  féconde  fois. 

Courage,  Madame  Frofine  }  encore 

un  petit  coup.  Là ,  point  de  méfiance  :  fî 

j*en  parle ,  que  cela  me  farve  de  poifon, 

FROSINE    boit  encore. 

Cela  me  reffufcite,  mon  pauvre  Licasw 

L  I  C  A  S. 
Tant  mieux  :  ce  feroit  uh  meurtre  da  , 
de  vous  laiffer  mourir;  vous  n'êtes  enco- 
re qu'un  jeune  abre  ;  &  ce  feroit ,  mor-* 
guié  !  bian  du  fruit  de  pardu^ 

FROSINE. 
Il  eft  vrai  que  la  vie  fied  bien  à  vingt 
ans  i  &  je  ne  fçais  comment  ma  Maîtref- 
fe  peut  fe  réfoudre  à  la  quitter  fi-tôt. 

LICAS. 
Aile  a  franchement  grand  tort  de  s'ob** 

X  iij 
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ftiner  à  ça;  aile  ne  Taura  pas  plutôt per- 
due,qu'alle  en  fera  fâchée  :  aile  n'cft  enco- 
re comme  vous  ,  que  dans  la  primeur  de 
fon  âge  ;  &  la  vie  eft ,  morgue  !  bonnç 
lufqu'à  la  lie. 

FROSINE. 

Ton  Maître  'fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
Fen  perfuadcr  ;  il  foupire ,  il  gémit  à  mer- 
veille ;  il  lui  dit  les  meilleures  raifons  du 
inonde  :  c'eft  grand  dommage  qu'il  foit  û 
yieux. 

Lie  A  S. 

Bon ,  bon ,  grand  dommage  !  hé  jar-. 
nîguoi ,  Madame  Frolîne  !  un  vieux  vi- 
vant ne  vaut-il  pas  encore  mieux  qu'un 
jeune  défunt  f 

FROSINE. 

Je  connois  Euphemie  ;  la  jeuneflè  & 
la  bonne  mine  la  mettroient  cent  fois 
mieux  à  la  raifon ,  que  les  plus  beaux 
difcours  du  monde.  Tien ,  il  y  a  deux  ans 
qu'elle  voulut  s'engager  parmi  les  Prê- 
trçiTes  de  Diane;  toutes  les  infiances,  tou- 
tes les  larmes  de  fa  famille  ne  firent  qu'opi* 
niâtrer  fa  petite  ferveur  ;  &  elle  commen- 
çoit  enfin  fon  ferment  à  la  Déeffe ,  lorf^ 
quelle  apperçut  un  jeune  homme  qui ,  d'un 
clin  d'oeil ,  lui  coupa  la  parole  ;  les  va- 
peurs la  prirent  ;  elle  fentit  qu'elle  n'étoit 
point  faite  pour  Diane  ;  il  fallut  la  ma- 
rier huit  jours  après  \  &  le  jeune  hommç 
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enfind  evînt  PEpoux  qu'on  pleure  aujour- 
d'hui. 

LICAS. 

Allé  va  comme  ça  du  blanc  au  noir  ? 
Oh  tatiguié  !  qu'aile  eft  femme  cette  fem- 
me là  !  Mais  a  propos  du  défunt ,  c'étoit 
un  brave  homme  !  à  fa  fanté ,  je  vous  la 
porte.  Licas  verfe  &  boit  encore. 
F  R  O  S I N  E  après  avoir  bu  aujfi. 
Ah! 

LICAS. 

Vous  vous  plaignez  ?  m'eft  avis  pour- 
tant que  le  vin  n'eft  pas  mauvais  ? 

FROSINE. 

Ce  n'eft  point  le  vin ,  t^icas ,  c'eft  le 
défunt  que  je  plains. 

LICAS. 
Bon  pour  cela.  Il  y  a  un  an  que  je  le 
connoimons  mon  Maître  &  moi  :  quand 
ils  veniont  chez  nous  lui  &  Madame  Eu- 
phemie,  ils  batifoliont  fans  ceiTe  enfem- 
ble  ;  ils  étiont  morgue  fi  afolés  Fun  de 
l'autre ,  qu'on  ne  les  eût  jamais  pris  pour 
mari  &  femme. 

FROSINE. 
*   Hélas  le  pauvre  homme  s'eft  tué  à  ai- 
mer ma  Maîtreife  ! 

LICAS. 
Je  le  croi  ma  foi  bian ,  Madame  Fro- 
fine  j  ça  ufe  terriblement  un  jeune  hom- 

Xiîij 
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ne  homme  :  encore  un  petit  varre   éé 
confolation. 

FROSINE  fait  remplir  fin  verre ,  Gr  le 
rend  aujjî-tôt  à  Licas. 

Oui  da ,  Licas . .  -  Mais  j'entens  du  bruitf 
c'eft  ton  Maître. .  •  Non,  Licas,  vous  avez 
teau  me  preffer  ,  je  ne  prendrai  pas  le 
moindre  foulagement  aue  ma  chère  Mai- 
trèfle  né  m'en  donne  rexemple. 
LICAS  eh  beuvant  le  vin  quil  averfe 

à  Frofine* 

Vous  me  refufez  ,  Madame  Frofine  ? 
Et  bien  !  c'eft  un  affront  qu'il  faut  boire. 


SCENE    II. 

FROSINE,  LICAS, 
CHRISANTE. 

CHRISANTE. 

jf\_  H  ma  pauvre  Frofine  î  ah  mon  pau- 
vre Licas  ! 

FROSINE,  &•  LICAS. 
Hé  bien  ? 

CHRISANTE. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  la  fléchir  ;  me» 
prières  &  mes  larmes  aigriflènt  encore 
îbn  défelpoir;  &  pour  tout  prix  de  me» 
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foupirs  ,  la  cruelle  me  conjure  de  la  laiC- 
fer  mourir  en  repos. 

FROSINE. 

Adieu  donc  ,  Monfieur.  Je  m'en  vais 
lui  tenir  compagnie* 

L  I  C  A  S  à  part* 
Aile  n*a ,  morgue  !  garde. 

CHRISANTE. 

Va,  ma  pauvre  enfant  :  mais  dis-lui 
Bien  encore  que  fa  réfolution  m'aflaflîne  ; 
&  qu'elle  devroit  vivre  au  moins  par  pi- 
tié pour  moi^ 

FROSINE. 

Franchement ,  Monfieur ,  ce  feroit  s'y 
prendre  un  peu  tard  j  les  Dieux  fçavcnt 
ce  que  nous  avons  mangé  depuis  trois 
jours  ! 

L I C  A  S  à  part* 

Et  moi  auilî* 

CHRISANTE  emhajfe  Frofine. 

Adieu,ma  pauvre  Frofine* Que  je  crains 
tien  de  ne  plus  revoir  Euphemie  ! 


*^n€^ 
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SCENE    1 1 L 

CHRISANTE  ,  LICAS. 
LICAS. 

^/^Dons,  Monfîeur ,  venez  vous  repo- 
fer  3  il  eff ,  morgue  !  heure  indue  de  confb-- 
1er  des  veuves. 

CHRISANTE. 
J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
foutenir  j  je  me  meurs  de  douleur  de  d'a- 
mour. 

LICAS. 
Et  de  foîxante  &  dix  ans,  Monfieur  : 
c'eft  votre  grande  maladie.  Eh  ,Tnôrgué  ! 
n'eft-il  pas  honteux  d'entreprendre,  à 
votre  âge ,  de  reffufciter  une  veuve  de 
vingt  ans  ? 

CHRISANTE. 
Hëlas  !  hélas  ! 

LICAS. 
Avec  vos  hélas ,  vous  ne  bougez  ;  dé- 
talons ,  vous  dis-je  :  il  efl  tems  de  céder 
la  place  aux  hiboux. 

CHRISANTE. 
Je  ne  fçaurois  m'éloigner  d'Euphemie* 

LICAS. 
Que  je  voudrois  bian  que  ceux  qui 
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veillont  à  la  garde  de  ce  fripon  de  qua- 
lité qu'on  brancha  hier ,  nous  priflent 
pour  gens  qui  cherchons  à  le  débran- 
cher !  J'iriens ,  morgue  !  coucher  malgré 
vous  ;  mais  en  prilon ,  &  vous  le  méri- 
teriez bian. 

CHRIS  ANTE- 

Ne  crains  rien  ,  Licas  ;  c'eft  mon  Fils 
qu'on  a  pofté  là  avec  fa  troupe;  &  je 
craindrois  bien  plutôt  qu'il  ne  découvrît 
ma  palEon  pour  Euphemie. 

LICAS. 

Quoi ,  votre  Fils  !  je  fuis  impatient  de 
leconnoître;  depuis  trois  ans  qu'il  eft  en 
campagne,  je  ne  Içavois  pas  tant  feule- 
ment qu'il  fût  de  retour.  Mais  ce  n'eft 
pas  là  un  emploi  pour  ly  ? 

CHRIS  ANTE. 

Il  eft  depuis  trois  jours  à  Ephefe  ;  & 
comme  la  juftice  qu'on ^  fit  hier  importe 
tout-à-fait  à  l'Etat ,  j'ai  appris  qu'on  l'a- 
voit  choifi  extraordinairement ,  pour  em- 
pêcher qu'on  n'enlevât  le  criminel  ,  & 
qu'on  ne  fruftrât  le  peuple  de  cet  exem- 
ple-là. 

LICAS. 

N'importe,  Monfieur  ,  retirons -nou$. 
Il  ne  fait  point  bon  aux  environs  de  ces 
foldats  :  ce  font  des  brutaux  qui  vous  cher- 
chont  querelle ,  &  qui  vous  obligeont  fou- 
vent  à  troquer  votre  bourfe  contre  des 
gourmades.  X  vj 
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SCENE    IV^ 

CHRISANTE  &  LICAS ,  d!un  côté. 
STRATON  &  L  E  CUISINIER  , 

de  Vautre. 

STRATON. 

J^  Otre  lumière  eft  éteinte  ;  je  meun 

de  peur  :  la  nuit  eft  terriblement  noire  ! 

LICAS   à  Chrifante. 

On  parle  autour  de  nous  ,  Monfîeur^ 
éloignons-nous  degrace:  je  devrions  être 
déjà  bien  loin. 

S  T  R  A  T  O  N  ^M  CuifinUr. 

J'entens  quelqu^un.  On  en  veut  peut- 
être  à  notre  fouper.  Je  tremble  \  Mais 
(  élevant  la  voix  )  n'importe  ,  il  faut  intB- 
mîder  les  autres.  Qu'on  marche  en  bon 
ordre ,  &  faites-moi  fauter  la  cervelle  i 
tout  ce  qui  vous  fera  fufpeéh 

CHRISANTE  à  Licas 

Ce  font  ces  brutaux  de  foldats.  Us  n^eni 
veulent  pas  à  moins  qu'à  la  cervelle. 

LICAS. 

N*ayez  pas  peur  ;  je  vais  fermer  tna 
lanterné;  &  je  tacherons  d'échapper  dans 
ïobfcurité* 
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Chrifante  prend  la  main  de  Licas ,  qui 
rencontre  rudement  le  Cuijinkr^le 
fait  tomber  avec  tout  le  fouper  dont  il 
ejl  chargé, 

LE  CUISINIER  en  tombant. 
Miféricorde  î 

STRATON    tombant  aujfu 
Ah,  je  fuis  bleflë ! 

LICAS    à    Chrifante. 
Suivez  -  moi. 


mm 


SCENE    V. 

5TRÀT0N  &  LE  CUISINIER. 


M 


LE  CUISINIER* 


Onfieur  Straton  ? 
STRATON- 

Eh  bien  ? 

LE  CUISINIER- 

Tout  le  fouper  eft  renverfé  î 

STRATON. 
Ah,  je  fuis  mort  !  comment  faire  ? 

LE    CUISINIER. 
Ma  foi ,  vous  ferez  comme  vous  l'en- 
tendrez ;  j'ai  la  tête  tout  en  fangj  je  m'en 
-vais-  me  faire  papfer. 
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SCENE  VI. 


STRATON  feul 


O 


Ciel  !  je  ne  reviens  point  de  roa 
frayeur  !  eft-il  poffible  que  depuis  que  je 
fers  un  homme  de  guerre ,  je  n'aye  pu 
encore  attraper  un  brin  de  courage  ?  11 
faut  que  la  nature  foit  bien  obftinée  !  il 
n'y  a  plus  perfonne ,  je  penfe  ?  lî  fait  ! 
non  ,  je  me  trompe ,  je  croyois  fentir 
le  vent  d'une  épée*  Que  vais- je  devenir , 
malheureux  !  mon  Maître  fe  fera  impatien- 
té j  j'ai  perdu  du  tems  à  goûter  le  vin  : 
s*il  faut  avec  cela ,  que  je  rétourne  fans 
le  fouper,  mon  Maître  ne  jeûnera  pas 
impunément  ;  je  ferai  roué  ae  coups  de 
bâton  :  le  moyen  auffi  de  rien  ramaffer 
ians  lumière  ! 
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SCENE   VIL 

SOSTRATE  ,  STRATON. 
SOSTRATE. 

JVa  O^  coquin  de  Valet  fe  fera  eny vré 
quelque  part  ! 

STRATON   efràié. 
Ah,  Monfieur  !  quartier  !fauvez-moî 

la  vie. 

SOSTRATE. 

Ceft  donc  vous ,  Monfieur  le  maraud  ? 

STRATON. 
Quoi ,  ce  n'eff  que  vous,  Monfieur  ?  Ah , 
je  tremble  encore  !  je  vous  ai  crû  un  de 
ces  fripons  qui  viennent  de  renverfer  vo- 
tre fouper. 

SOSTRATE. 
Comment  donc  ?  que  parle-tu  de  fou- 
per renverfé  ? 

STRATON. 
Hélas ,  Monfieur ,  je  vous  en  demande 
pardon  !  Ils  étoient  plus  d'une  douzaine 
qui  viennent  de  fondre  fur  celui  qui  le 
portoit  :  Le  pauvre  garçon  en  a  été  bleC» 
fé  ;  j'ai  crû  Tetre  moi  !  &  je  ne  fçai  ce  qui 
fera  réchappé  du  fouper. 
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SOSTRATE. 

Maudit  poltron  !  voila  comme  tu  me 
fers  !  tu  mériterois  que  je  te  fîflfe  mou- 
rir fous  le  bâton  I 

STRATON- 

Eh  Monfieur ,  le  courage  ne  cede-t'il 
pas  toujours  à  la  force  f 

SOSTRATE. 

Tien  ,  double  lâche ,  prends  la  lumière; 
&  cherche  ce  qu'on  nous  aura  laiflë. 
STRATON  cherchant  avec  la  lanterne. 
Bon ,  bon  ,  Monfieur  !  il  n'y  a  que 
denù  mal  :  voilà  déjà  le  pain  &  le  vin  l 

SOSTRATE, 

Encore  eft-ce  quelque  chofe. 
STRATON. 

Vivat ,  voilà  encore  le  pâté  tout  en-; 
«ier  ! 

SOSTRATE. 

Il  faut  donc  le  confoler  du  refle. 

STRATON. 

Ma  foi ,  vous  n'aurez  pas  grande  ttei- 
ne  ;  voilà  encore  le  roft  en  affez  bon  état: 
Mettant  un  poulet  dans  fa  poche ,  il  n'y 
manque  qu'un  poulet ,  Monfieur. 

SOSTRATE. 

Ce  n'eft  qu'une  bagatelle  :  relevé  toif 
f:ela ,  &  fui-mox. 


r     I 
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SCENE  VIII. 

SOStRATE,  STRATON 
&    EUPHEMIE 

derrière  le  Théâtre, 


H 


EUPHEMIE. 
Elas! 


SOSTRATE. 
Mais  qu'entens-je  ? 

STRATON. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

SOSTRATE. 
On  fè  plaint  ici  quelque  part  ? 

EUPHEMIE. 
Hëlas  ! 

SOSTRATE* 
Je  ne  me  trompe  point  j  c'eft  de  ce  côté- 
là  :  approche. 

STRATON. 
Hëlas,  Monfieur,  qu'allez- vous  cher- 
cher f 

SOSTRATE. 
Voilà  un  tombeau  magnifique  l 

STRATON. 
Croyez-moi ,  Monfieur  j  ne  troublons 
point  le  repos  des  morts  :  allons  nous-en. 
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EUPHEMIE. 

Hélas  !  hélas  ! 

SOSTRATE. 
Les  foupirs  redoublent  ;  quelqu'un  ell 
enfermé  là  dedans  :  va  voir. 

STRATON. 
Moi ,  Monfîeur  ?  je  ne  fuis  point  co- 
lîeux. 

SOSTRATE. 

Va  voir ,  te  dis- je ,  ou. . . . 
STRATON. 
J^enrage  ! 

SOSTRATE. 
Hé  bienf 

STRATON  revenant  effrayé. 
Ah  9  Monfîeur,  je  fuis  perdu  ! 

SOSTRATE. 

Quoi  donc  !  qu'as-tu  vu  f 

STRATON. 
Deux  lutins ,  Monfîeur ,  deux  fantômes 
effroyables  ! 

SOSTRATE. 
Infenfé  ! 

SOSTRATE. 

Non  ,  Monfîeur ,  il  nV  a  rien  de  fi 
vrai  :  cela  n'étoit  pas  d'aoord  plus  haut 
que  çà  ;  mais  dès  que  cela  m'a  va  ,  cela 
s*eft  hauffé  tout  aun  coup  ,  de  douze 
pieds  au  moins  ;  &  j'ai  vu  l'heure  que 
cela  me  tordoit  le  cou  ! 


I 
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SOSTRATE. 

Tu  me  ferois  perdre  patience  9  avec  tes 
viiions  ! 

STRATON. 
Je  vous  dis,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  (i  affreux  !  cela  eft  tout  noir  des  pieds 
jufquà  la  tête  :*cela  a  par  derrière  une 
queue  à  perte  de  vû€  ;  il  me  femble  avoir 
vu  par  devant ,  des  griffes  longues  de 
cela  ! 

EUPHEMIE. 
Hâas!  hélas! 

STRATON  tjfrayi. 
Prenez  garde,  Monfieur!  prenez  garde  ! 
SOSTRATE. 
Je  fuis  las  de  t'entendre  ;  laifle-moi  : 
je  yeux  voir  moi-même. 

STRATON. 
Ah  ,  Monfieur ,  que  dites  -  vous  -  là  ! 
voulez-vous  vous  perdre  f  Vous  fçavez 
quel  rifque  vous  courez  à  abandonner  il 
long-tems  votre  porte.  Il  y  va  delà  vie! 
&  fî  ce  que  les  Magiftrats  ont  craint  ar- 
rivoit ,  vous  fçavez  qu'il  n*y  a  point  de 
grâce  à  attendre.  Hélas,  Monfieur,  ne 
m^expofez  point  à  vous  perdre  î 
SOSTRATE. 
Taî-toi ,  poltron  !  tous  mes  gens  ne  te 
reffemblent  pas  ,  grâce  aux  Dieux  ;  &  je 
puis  me  repofer  fur  leur  courage.  Mais  je 
vois  quelqu'un  \  ce  font  des  femmes. 
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STRATOK 
Vous  vous  trompez ,  Monfieur  j  ce  font 
deux  lutins  ,  fur  ma  parole. 
SOSTRATE. 
Regarde  donc ,  lâche  * 

STRATON. 

Ah ,  Monfieur  !  ce  n'eft  pas  cela  que 
j'ai  vu  !  vous  verrez  que  les  lutins  auront 

Îiris  cette  forme  là  pour  vous  attirer  fous 
eurs  griffes  ! 


SCENE    IX 

SOSTRATE ,  STRATON  £un  ekL 
EUPHEMIE  &  FROSINE  de  Vamru 


D 


FROSINE  à  Eupkemie. 


E  grâce ,  Madame ,  éloignez- vous 
«n  moment  de  ce  funefte  objet  ;  donnez 
quelque  trêve  à  votre  défefpoir  ,  &  plai- 

{jnez-vous  du  moins  fans  vous  arracher 
es  cheveux ,  &  fans  vous  meurtrir  de  vos 
propres  mainsé 

EUPHEMIE. 
Ah,  ma  chère  Frofine  ,  que  la  mort 
eft  lente  !  &  que  j'ai  d'impatience  d'em-î 
braifer  l'ombre  de  mon  Epoux  ! 
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SOSTRATE  àStraton. 
Je  vois  ce  que  c^eft,  Straton  :  voilà 
'ans  doute  cette  Euphemie  »  dont  la  beau- 
ïé  &  la  douleur  font  fi  célèbres  dans 
•iphefe  ? 

STRATON. 
Cela  pourroit  bien  être ,  Monfieur  ;  je 
ommencé  à  me  raflurer  :  on  dit  qu'elle 
'eft  enfermée  dans  le  tombeau  de  fon 
lari ,  pour  s'y  laifler  mourir  de  douleur, 
i  feroit  beau  voir  cela  ,  Monfieur ,  pour 
*a  rareté  du  fait  ! 

SOSTRATE. 
Le  récit  m'en  avoit  déjà  attendri  ;  mais 
\a  préfence  de  cette  Dame  me  caufe  en- 
core toute  une  autre  émotion  ! 
FROSINE  à  Euphemie 
Je  vous  avouerai ,  Madame ,  que  de 
.ornent  en  moment  ,   votre  réfolution 
î  2  mourir  me  paroît  moin§  raifonnable  ; 
;   trouvois  beau  d'abord  que  vous  por-!- 
f  flîez  l'amour  conjugal  à  un  excès  quji 
'^  c  parler  de  vous  j  mais  je  trouve  à  pré- 
,  ent  que  c'eft  une  foibleflc ,  &  qu'au  bout 
du  compte ,  tout  cet  honneur-la  ne  vaut 
pas  la  vie  :  le  bon  hon^me  Monfieur  Chri* 
fante  devroit  bien  vous  en  avoir  perfua-î 
dée! 

EUPHEMIE. 
Ah ,  Frofine ,  ne  m'en  parle  point ,  je 
'e  détefte  !  il  m'aime ,  H  a  ofé  me  le  dire  ^ 


486  LA  MATRONE  D'EPHESE, 

on  ne  pouvoit  m'outrager  plus  vivement 
dans  l'état  où  je  fuis  ! 

FROSINE. 

Hé  bien ,  Madame ,  oubliez  Chrifantej 
mais  rappeliez  fes  raifons.  Quel  domma- 
ge ,  comme  il  vous  difoit  fi  bien  y  de  vous 
enterrer  toute  vive  à  vingt  ans  !  La  nature 
vous  a-t'elle  prodigué  tant  de  charmes , 
pour  en  priver  fi-tôtle  monde  ?&  jeune 
&  belle  comme  vous  êtes,  croyez- vous 
vous  être  acquitée  envers  elle  ,  en  faiifant 
le  bonheur  d  un  feul  homme  f 

EUPHEMIE. 

Hélas ,  ma  chère  Frofine ,  je  ne  veux 
pas  feulement  me  fouvenir  qu'il  y  en  ait 
d'autres  fur  la  terre  !  tous  les  hommes  qui 
vivent  me  font  horreur  !  Je  trouve  les 
Dieux  injuftes  de  leur  laiflfer  un  bien 
qu'ils  raviffent  à  mon  Epoux  !  Faut-il , 
hélas  !  que  les  plus  dignes  de  la  vie ,  en 
jouiffent  toujours  le  moins  ! 

SOS T RATE  àStraton. 

Je  ne  me  pofléde  plus ,  Straton  !  il  faur 
que  je  lui  parle  j  &  je  veux  tout  tenter 
pour  la  fauver. 

STRATON  à  part. 
Voyons  un  peu  comme  il  s'en  tirera  î 
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SCENE    X. 

EUPHEMIE,FROSINE> 
SOSTRATE,  STRATON. 

SOSTRATE  en  abordant  Euphemie. 


N: 


E  me  regardez  point ,  Madame  , 
comme  un  importun  qui  vienne  ici  con- 
damner votre  douleur ,  &  la  redoubler 
peut-être ,  en  la  combattant  :  elle  ne  fçau- 
roit  être  injufte  ,  puifque  vous  vous  j 
abandonnez  ;  &  vous  fçaurez  fans  doute 
lui  donner  des  bornes ,  dès  que  la  raifoa 
Texigera. 

STRATON  à  part. 
Bien  débuté ,  ma  foi  ! 

SOSTRATE. 
Qu'il  me  foit  feulement  permis ,  Mada- 
me ^  de  recueillir  ici  des  larmes  fi  précieu- 
fcs ,  &  d'envier  toute  ma  vie  le  fort  dç 
celui  pour  qui  on  les  verfe. 

EUPHEMIE  bas  à  Frofint. 
O  Ciel ,  ma  chère  Frofîne  !  que  vois  • 
Je ,  &  qu'entens-jç  ? 

F  R  OSI N  E  bas  à  Euphemie. 
Un  jeune  homme  &c  un  compliment^ 
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Madame  ;  tous  deux  aflez  infînuaiis  y  çç, 
me  femble. 

SOSTRATE. 

Le  hazard  vient  de  me  conduire  ici; 
mais  ce  n'eft  plus  lui  qui  m'y  arrête  :  jç 
ièns  que  je  m'intérefleà  votre  douleur/ 
l'excès  djé  votre  attachement  pour  un 
Epoux  m'en  infpire  un  pour  vous  que 
je  fens  naître  avec  plaifir.  Non ,  il  n'eft 
point  ailleurs  d'ame  faite  comme  la  vôtre  ; 
&  quand  vous  ne  feriez  pas  la  plus  bellp 
perfonne  du  monde,  comme  vous  Vêtes ^ 
vous  ne  laifleriez  pas  d'être  encore  la 
plus  adorable. 

EUPHEMIE   bas   à  Frojine. 

Que  me  dit- on ,  Frofine  !  quoi  la  dou- 
leur &  la  défaillance  ne  m'auroient  pas 
encore  rendue  afFreufef 

FROSINE  bas  â  Eupkemie. 

Non  vraiijient  ,  Madame  :  il  eft  vrai 
que  vos  charmes  tirent  à  la  fin  ;  mais 
vous  ferez  belle  jufqu'au  dernier  foupir. 

SOSTRATE. 
'   Quoi ,  Madame  !  vous  ne  daignez  pas 
répondre  à  mon  zélé  ?  votre  efprit  eft 
tout  occupé  de  ce  que  vous  avez  perdu  f 
&  vous   n'honorez  pas   de  la  moindre 
attention  la  part  &  l'ijitérêt  qu'on  prend 
à  votre  perte  ?  Encore  une  fois ,  Mada* 
me,  ne  craignez  rien;  je  ne  veux  point 
yous  di^taire  de  votre  douleur  ;  épan- 
ches 
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chez  feulement  av€C  moi  des  fentîmens 
que  je  refpede  j  laiffez-moi  voir  ces  yeux 
noyés  de  krmes  que  j'admire  :  il  n'ap- 
>artieht  qu'à  des  veuves  moins  fincéres 
[e  cacher  des  yeux  qui  les  fervent  mai^  ' 
EUPHEMIK 
Hélas  9  Monfieur  !  quels  yeux  voulez- 
vous  voir  ?  les  larmes  les  ont  éteints ,  & 
la  mort  va  bien-tôt  les  fermer. 
SOSTRATE. 
La  mort  va  bien -tôt  les  fermer  ?  6^ 
Ciel  î  que  dites-vous  ? 

EUPHEMIE. 
Oui ,  Monfieur  ,  le  parti  en  eft  pris  ; 
)*aurai  bien-tôt  la  confolation  de  rejoin- 
dre mon  cher  Epoux  ! 

_  SOSTRATE. 
Vous  mourriez  ?  vous ,  Madame ,  vous 
mourriez  ?  Non  :  Teftime  que  j'ai  conçue 
pour  vous  ne  me  laiffe  pas  la  liberté  de 
vous  en  croire  î  votre  ame  eft  capable 
de  douleur  ;.  mafs  elle  ne  fçauroit  rêtrc 
de  défefpoir. 
.  FROSINE. 

Il  y  a  pourtant  trois  jours  que  nous 
n'avons  mangé  ! 

SOSTRATE. 
'    Trois  jours  î  ô  Ciel ,  trois  jours  !  que 
vous  m'allarmez  !  trois  jours ,  Madame , 
4k  vous  vivez  encore  !  trois  jours  ,  moq 
pauvre  Straton  ! 

Tome  UL  X 
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STRATON, 
Ce  n'eft  p^s  nia  faute* 

SOSTRATE. 

:  Ne  perdez  point  de  tems  ,  Madame  J 
il  faut  réparer  tout  à  Theure  la  défaillan- 
ce où  vous  vous  ête$  réduite^  O  Ciel  $ 
trois  jours  !  il  me  femble  que  vous  allçî 
expirer  à  tout  moment  l 

EUPHEMI  E  bas  à  Frùfine. 

Qu'il  eft  preffant ,  ma  chère  Frofîne  î 
tie  trouves-tu  pas  qu'il  a  quelque  chofo^ 
fiu  défunt  ? 

FROSINE  i^i^Ew/^Aemic. 

Oui  9  Madame  ;  le  don  de  vous  plak 
fe ,  fi  je  ne  me  trompe. 

SOSTRATE. 

Straton  ,  cherche  vite  de  quoi  faire  une 
table;  couvre- la  de  ce  que  nous  avons;; 
M  faut  que  Madame  prenne  du  foulage^ 
içneiit  tout  à  l'heure. 

FROSINE. 
Je  l'aiderai  plutôt  j  il  n'y  a  rîen  qud 
|e  ne  fafle  pour  fa^ver  la  vie  à  ma  Mitî- 

STRATON  à  fart. 

Ah  ,  mon  pauvre  fouper  l  vous  allei 

Ife-e  englouti  ! 

♦ 

*      proton  ^  FroJÎBi  yonf  chercher  dci 
^uoi  foin  me  tMu 


COMEDIE.        4pi 


t 


SCENE    XI. 

EUPHEMIE ,  SOSTRATE. 

EUPHEMIE- 

Jl\|  On  ,  Monfîeur  ,  rien  ne  peut  me 
réfoudre  à  vivre.  Après  l*Epoux  que  j*ai 
perdu ,  il  n'y  a  plus  de  confolation  pouir 
inoi. 

SOSTRATE. 
Eh  quoi ,  Madame  !  n'eft  ce  pas  oflfèn- 
fercet  Epoux  même  que  vous  pleurez  , 
que  de  vouloir  lui  fervir  de  viélime  ? 
croyez- vous  que  fon  ombre  en  veuille  à 
vos  jours  ?  Eh  ,  quel  tigre  feroit  plus 
cruel  que  lui ,  fi  ce  facrince  pouvoit  lui 
plaire  f 

EUPHEMIE. 

HélaSyMonfieur  !  le  Ciel  nous  a  voit  faits 
pour  être  toujours  unis  Tun  à  l'autre  ;  je  ne 
fais  que  fuivre  ma  deftinée  :  je  fentis  cette 
fatalité  dès  la  première  fois  qu'il  s'offrit 
<à  ma  vûë  ;  &  depuis  cet  heureux  mo* 
•ment ,  je  n'en  (cache  point  où  je  n'aye 
iété  uniquement  occupée  de  lui.  Si  j  ai 
,A  me  reprocher  ^elque  difirâétion ,  ce 

yij 
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n^eft  Que  depuis  que  vous  me  parlez  !  ah  i 
âh  ^  an  ! 

.    SOSTRATE. 

Madame.  •  • .  • 

EUPHEMIE. 

C'étoît ,  Monfieur  ,  la  jeuneflc  &  la 
douceur  même  :  quelle  complaifance  9 
quel  amour  n'avoit-il  pas  pour  moi  !  Sa 
paflion  ne  s'eft  jamais  rallentie  d'un  inf- 
ant ;  il  me  proteftoit  fans  cefle  qu'il  m'ai- 
merpit  toute  fa  vie  j  &  fon  dernier  fou* 
pir  étoitencorç  u|i  foupir  d'an^purî  ah, 
ah  9  ah  ! 

$0  STRATE. 

Hé  bien ,  Madaflae ,  j'y  confens ,  rap- 
peliez tous  }çs  plaifirs  que  vous  avez  goû- 
tés dans  cette  union  j  c'eft  pour  ces  plai- 
firs mêmes  que  vous  devçz  vivre  :  lamour 
peut  ypys  r^ferver  un  nouvel  amant  aut- 
il  dignç  que  le  premier  de  toute  votre 
tendrefle ,  &  peut-être  encore  plus  épriç 
de  vos  charmes* 

EUPHEMIJE. 
*    Oh  pour  cela ,  non ,  Monfieur  >  on  ne 
fçauroit  m'aimer  plus  tendrement  que  ie 
défunt  m'aimoit. 

SOSTRATE. 

On  ne  fçauroit  aufli  vous  aimer  moins  9 
Madame  j  Tamour  n'eft  point  un  fenti- 
ment  dont  vous  deviez  tenir  aucun, com- 
^ç  :  on  le  iènt  1  malgré  foi  %  dès  qu'on.a 


/ 
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le  bonheur  de  vous  voir  ;  &  s'il  ne  tenoic 
qu'à  vous  adorer ,  pour  mériter  quelque 
cnofe  auprès  de  vous ,  je  fens  trop  que 
j'aurois  droit  à  toutes  vos  bontés. 
Il  lui  baife  la  main. 

EUPHEMIE, 
Vous  abufez  de  ma  douleur  ;  je  n'ai  pas 
la  force  de  réfifter. 


maam 


SCENE   XH. 

EÙPHEMIE  ,   SOSTRATE  , 
FROSINE ,  STRATON. 

Frojine  fir  Straton  apportent  une  ta^^ 
ble  ^  t^  la  drejfent  enfemble. 


A 


SOSTRATE  à  Straton. 


Vez«vous  fait ,  Monfieur  Straton  ? 
STRATON. 
Bien-tôt ,  Monfieur  Softrate. 

EUPHEMIE  à  Softrate. 
Non  ,  vous  dis- je  ,  ne  croyez  pas  me 
réduire  à  ce  que  vous  voulez  ;  j'ai  même 
à  préfent  plus  d'une  raifon  pour  mourir  : 
je  ne  veux  plus  vous  entendre  ;  j'ai  honte 
de  vous  avoir  entendu  :  laiflez-moi  mou- 
rir j  &  laiffez-moi  mourir  fidelle. 

Yiij 


iP^  LA  MATRONE  D'EPHESE^ 

SOSTRATE. 

Qu'entens-je  !  &  que  dois-je  penfer  ? 

EUPHEMIE. 
Laiffez-moi ,  vous  dis- je  j  &  çeffez  de 
tenter'm  a  conftance. 

SOSTRATE. 
Je  ne  vous  quitte  point  (i  Straton  ) 
Achevé. 


I 


se  EN  È     XIIL 

FROSINE   &  STRATON 

mettant  le  eau  vert. 
STRATON. 


L  me  femble ,  mon  enfant ,  que  ta  Maî* 
trèfle  commence  à  plier f 

FROSINE. 

Mon  enfant  !  ta  Maîtrefle  !  nous  fom^* 
mes  déjà  bien  familiers  y  Monfieur  Stra-. 
ton  ? 

FROSINE. 

Eh  oui ,  vraiment  ;  tu  es  fuivante ,  je 
fuis  valet,  nous  nous  connoîflbns  deref- 
te.  Ne  veux  tu  pas  que  je  débute  :  ne  me 
regardez  point ,  Madame  ^  comme  un  im- 
portun qui. . . .  Je  t'en  répons  j  c'eft  la 
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laïigue  d'os  Maîtres  :  je  te  parle  la  mien- 

FROSINE. 

Eh  là ,  là ,  ne  te  fâche  point  ;  fans  fa-^ 
îçon ,  mon  enfant ,  puifque  c'eft  ta  ma- 
tûere. 

straton. 

Entre  nous  donc ,  le  dëfefpoir  de  ta  Maî- 

treffe  commence  à  fe  battre  en  retraite  ? 

^il  devroit  être  à  moitié  rendu  de  famine  f 

FROSINE. 

Ton  Maître  ne  lui  fait  point  de  «juat- 
lier.  ^ 

STRATON. 

.  Tu  manquoîs  de  vivres  auflî,toifil 
'eût  fait  bon  t'afllégcr  j  tu  n'aurois  gi^ér 
,f  es  tenu  ? 

FROSINE. 

Si  fait ,  fî  fait ,  je  ne  me  ferois  rendue  i 
ma  foi ,  qu'à  bonnes  enfeignes. 

STRATON. 
Il  eft  vrai  que  tu  n'as  pas  un  vifage  à 
^voir  jeûné  trois  jours* 

FROSINE. 
Il  n'y  a  pourtant  guéres  moins. 

STRATON. 
C'eft  donc  le  fommeil  qui  t'engraifle  ? 
.  FRQSINE. 

A  peu  près. 
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SX  RATON. 

Un  mari  ne  te   vaudroit  rien  ?  cdi 
troubLroit  ton  repos  ? 

FROSINE. 
On  s'accoutume  à  tout. 

STRATON. 
Tu  n'en  as  donc  jamais  eu  de  marî  f 

:  FROSINE. 
Non  pas ,  que  je  fâche. 

STRATON. 
Ma  foi  y  je  ne  fâche  point  non  pIuÉ 
avoir  eu  de  femme  ;  fur  ces  deux  préten- 
.  dues  caufes  d'ignorance  là ,  nous  pourr 
rions  bien  faire  affaire  enfemble. 
FROSINE. 
Je  n'aurois  jamais  le  courage  de  con- 
clure :  tu  vois  ce  que  coûte  im  mari  i 
Suand  on  vient  à  le  perdre. 
TRATON  apprachant  du  tombeatti 
Bon ,  bon ,  tu  te  mocques  !  il  n'y  a 
rien  de  fi  doux  à  pleurer  qu'un  mari.  Tien , 
regarde ,  le  fiége  n'avance  pas  mal  ?  voi- 
là déjà  mon  Maître  au  pied  du  rempart! 
Courage ,  on  ne  tient  plus  j  la  viiîloire  efl 
à  nous  f  on  capitule  ! 

FROSINE. 
Les  Dieux  veuillent  que  ce  foît  à  de 
bonnes  conditions  ! 


•^ 


i 
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SCENE    XIV. 

EUPHEMIE ,  SOSTRATE , 
FROSINE ,  STR ATON. 


O 


STRATONa  Euphemie  qui 
fort  du  tombeau  avec  Softrate. 


N  a  fervî  ,  Madame. 
EUPHEMIE. 
Ah  ,  Softrate  !  à  quoi  fçavez-vous  me 
réduire  ?  Par  quel  enchantement  puis-je 
confentir  à  vivre  ,  &  à  vivre  pour  vous  f 
SOSTRATE. 
Achevez  ,  Madame  ;  &  ne  négligez 
rien  pour  conferver  une  vie  dont  tout 
le  bonheur  de  la  mienne  va  dépendre. 
STR  A  TO  N  préfentant  un 
verre  à  Euphemie* 
Goûtez  au  vin  j  Madame. 
SOSTRATE. 
Mettons-nous  à  table. 

EUPHEMIE  â  Frofine. 
Tu  me  vois  rougir ,  ma  chère  Frofine  ; 
mais  fi  tu  fçavois  tout  ce  que  Softrate 
m*a  dit. 

FROSINE. 
Oh ,  je  le  fuppofe  à  merveilles  ;  vous 

Y  V 
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êtes  juftifiée  de  refte  ;  &  le  défunt  n^jj 
.  fçauroit  trouver  à  redire. 

EUPHEMIK 
Ceft  par  les  mêmes  fentimens  qui  m'a- 
voient  touchée  dans  mon  Epoux  ,  que 
Softrate  vient  de   m'attendrir  encore  : 
c'eft  Pâme  &  le  coeur  d*un  mari  que  f  ai- 
me en  lui  ;  &  je  crois  n'avoir  plus  per- 
du  que  certains  traits  de  vifage  indiffé- 
fens  pour  une  ame  délicate, 
STR  ATO  N  Zi/i  préfemant  à  bme. 
Ceft ,  morbleu  !  bien  dit ,  Madame  ! 
jl  faut  boire  là-deffus. 

SQS  T  RATE- 
Je  fuis  délicat  auiîî ,  belle  Euphemie  ; 
&  je  fens  que  j'exigerai  bîen*tôt  de  vous, 
un  amour  qui  ne  fe  rapporte  qu'à  moi: 
je  n«  veux  point  nourrir  en  vous  la  pen- 
iJée  d'aucun  autre  5  &  cfe  fera  peu  pour 
moi  de  vous  avoit  confalée ,  fi  je  ne  par- 
viens à  vous  faire  Oublier  que  vous  ayez 
jamais  eu  befoin  de  l'être. 
STRATON  donnant  à  boire  à  Softrate. 
Mon  Maître  eft  délicat ,  vovez-vous  ? 
Ce  n'eftpas  aife^  que  le  vin  (oit  bon; il 
y  a  encore  une  manière  de  le.verfer,  te- 
nez, qu'il  préfère  au  vin  même» 
FROSINë  s' étranglant  en  mangeante 
Hem,  bem  ,  hem ,  hem î 

STRATON. 
Tu  joues  â  t'^trangler ,  Frofine  ;  tie 
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îra  pas  fi  vite  :  bois  un  coup. 

FROSINE  un  verre  à  la  main. 
'     A  notre  Libérateur. 
STRATON  en  prenant  un  aUjJî^ 

Oh  parbleu  y  je  te  ferai  raifon  ^  mon 
Maître  excufera  mon  zélé. 

SOSÎÎIÀ.^Ë. 

Va ,  je  te  le  pardonne  ;  mange  auflï  ; 
tu  iras  enfuité  voir  ce  qui  fe  paffe  àtnon 
pofte ,  pour  m'en  donner  des  nouvelles» 

STRATON^  mettant  à  table. 

Volontiers ,  Monfietir. 

SOSTRATE  du  câté  de  Straton. 
Ah ,  que  je  fuis  charmé  ,  Straton  !  & 
que  ma  première  paflîon  eft  violente  î 

STRATON  lui  ripmd  la  bouche  pleine^ 

Bon. 

SOSTRATE. 

As-tu  jamais  vu  pliis  de  grâces  enfênï* 
iAc?  &  conçois -ta  qu'on  puiffe  être  plus 
aimable  f 

STRATON  mangeant  toujours^ 
Non*  '  .  * 

SOSXR^ATE. 

Dis-moi  ne  la  trouves-tu  pas  la  pliw 
touchante  ,  la  ,plu$  be}le  perfonne'  dîi 
inonde?  •     '   •-' 

STRATON, 

pui. 
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SOSTRATE. 

Ah  !  je  fens  que  je  l'aimerai  éterftelle-- 
mentf 

STRATON. 
Soiu 

SOSTRATE. 

Que  tu  me  réponds  mal  ! 

STRATON. 

Je  mange  bieti  9  Monfîeur. 

SOSTRATE. 

Verfe  à  boire. 

STRATON  itopant  le  vin  quUl  verfe. 

A  vos  inclinations  ^  Madame  !   ^ 

SOSTRATE. 

Eh  ,maraut  !  eft-ce  lace  que  je  te  dis/ 
verfe  nous  à  boire. 

STRATON.      , 

Eh  là  là ,  Monfîeur  !  il  n'y  a  qu'à  s'eç- 
cliquer. 


*^^ 
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EUPHEMIE  ,  SOSTRATE  / 
FROSINE ,  STR ATON  , 

LICAS. 

Lie  AS  trouvant  Euphonie  à  table* 

_/\h  ,  ah ,  ah ,  ah  Î  teftidienne ,  que  ftihl 
eft  drôle! 

EUPHEMIE. 

Qu'eft-cedoncf 

SOSTRATE- 

Pourquoi  ces  éclats  ? 

LICAS. 

Eh ,  morgue  !  qui  ne  riroit  pas  ?  Mon 
Maître  eft  comme  un  fou  dans  fon  lit  ; 
il  prononce  à  tout  bout  de  champ  le  nçwi 
de  Madame ,  avec  des  hélas  fi  doulourei^ 
que  ça  vou^  feroit  pitié  à  vous-même  : 

ah.  ah 9  ah>^h! 

'    EUPHEMIE. 

Hë  bien  ? 

LICAS. 

Hé  bian ,  l'impatience  Ta  pris  de  fça- 

voir  de  vos  nouvelles  j  &  il  fe  feroit  levé 
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^our  en  venir  apprendre ,  fi  je  ne  l'en  tuf 
fions  empêché  :  mais  il  a  voulu  à  toute 
force  que  je  vinflfe  voir  fi  vous  étiez  mor- 
te...  ah ,  ah ,  ah!  je  ne  m'attemlois  mor- 
due pas  de  vous  trouver  fi  en  vie  que  ça. 

FROSINE. 
En  es-tu  fâché ,  Licas  ? 

LICAS. 
Courage  ,  '  Madame  Froféine  !  vous 
faites  donc  vos  deux  repas  par  nuit  ? 

FROSINE. 
Ceft  à  Monfieur  que  nous  devons  le 
jimiraçle  que  tu  vois. 

LICAS. 
J'entens ,  j'emens  ;  vela  de  ce  que  vous 
me  difiez  tantôt  qui  mettoit  Madame  à 
la  raifon. 

FROSINE. 
II  s'en  faut  bien ,  ma  foi ,  que  ton  Maî- 
jtre  n'ait  T^ir  aufli  pcrfiiafif  ! 

LICAS. 
11  s'en  faut  morgue  près  de  cinquante 
^ns.  Mais  que  difent  à  tout  cela  les  ma- 
-lies  du  mari  f 

STRATON^ 

Pas  le  mot  ,  comme  tu  vois* 

LICAS. 
Vela,palfangué!  un  bon  défiant  ! 
SOSTRATE. 
Oh  ça ,  Monfieur  Licas ,  prétëndez-vous 
^iéncore  long- tems  troubler  nos  plaifirsf 
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LICAS. 

Non ,  morguenne  ;  fi  le  mari  eft  un  boni 
défunt ,  je  fuis  un  bon  vivant ,  moi  :  me 
vêla  prêt  de  boire  à  vos  fantés  pourmar- 
quer  que  j'ons  bonne  intention. 

FROSINE- 

Volontiers ,  je  t'en  veux  verfer  mox^ 


même. 


SOSTRATE. 

C'en  eft  affez  ,  Straton  ;  va  faire  un 
tour  oà  je  t'ai  ditf 

STRATON /e  levant  de  table. 
J'y  cours. 


mmàt 


SCENE     XVI. 

EUPHEAÏIE  ,  SOSTRATE  i 

FROSINE ,  LICAS  , 

GHRISANTE. 


L 


CHRISANTE. 


Icas  Faura  fans  doute  trouvée  mot-- 
te ... .  Mais ,  Ciel  !  que  vois-je  ? 

LICAS. 
C'eft  mon  Maître  ;  Timoatience  Fa  prfe, 
SOSTRATE  fe  levant  de  table. 
O  Dieu  !  c'eft  mon  père  î 


* 


.*. 
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CHRISANTE. 

Eupfaemie  à  table  avec  mon  fils  ! 
FROSINE  &  LICAS. 
Son  fils  ! 

CHRISANTE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  ;  & 
je'crois  prefqu  encore  que  tout  ceci  n'eft 

Îu'un  vain  fantôme  ! 
i  I  C  A  S  prenant  une  cuiffe  de  poulet. 
Il  n'y  a  morgue  rian  de  plus  réel  ; 
il  n'y  a  qu  à  tâter. 

CHRISANTE. 
Quoi ,  perfide  Euphemie  !  ne  vous  fe- 
riez-vous  renfermée  dans  le  tombeau  de 
votre  mari ,  que  pour  le  faire  fervir  de  ren- 
dez-vous à  un  amant  qui  le  deshonore  f 
SOSTRATE. 
Mon  père  ! 

EUPHEMIE. 
Mon  cher  Monfieur  Chrifante  ! 

CHRISANTE. 
Non ,  non ,  point  de  Monfieur  Chri- 
fante. L'amour  que  j'avois  pour  vous  fe 
tourne  en  rage  i  &  je  fçaurai  bien  vous 
faire  payer  les  pleurs  que  votre  faoffe 
vertu  ma  coûtés. 

LICAS. 
Eh  là  là  f  Monfieur ,  ne  vous  émouvez 
point  tant ,  ça  vous  feroit  mal. 
CHRISANTE. 
Eh^  ue  m'importe,  Licas  f  je  ne  veur 
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I)Ius  vivre  après  ce  que  j*aî  vu.  Toutes 
es  femmes  font  déformais  pour  moi  au- 
tant de  monftres  que  j'abhorre  !  ce  n'eft 
que  lëgeretë  ,  qu'inconftance ,  que  difli- 
mulation  ,  que  perfidie ,  &  tous  les  vices 
du  monde  enfemble. 

Lie  A  S. 
Morçué  !  c'cft  pourtant  quelque  chofé 
jde  drôle,  que  tous  ces  vices  du  monde 
enfémble  ! 

FROSINK 
Mais ,  mais ,  Monfieur ,  qu'avez-votrt 
donc  tant  à  nous  reprocher  ?  Il  y  a  trois 
jours  que  vous  nous  perfécutez  pour  nous 
refoudre  à  vivre  :  notre  confiance  ne  te- 
noit  plus  qu'à  un  filet  j  Monfieur  vient 
de  le  rompre  :  qu'y  a-t'il  là  de  fi  éton- 
nant f 

L  I  C  A  S. 
Aile  a  morgue  raifon;vous  aviez  fappé 
Tarbre  5  il  étoit  bien  aifîé  de  le  faire  choir. 
EUPHEMIE. 
Ah ,  Sofh-ate ,  que  vous  m'allez  ren«* 
dre  malbeureufe  ! 

CHRISANTE. 

Oui,  oui  ,  vous  la  ferez.  Madame: 

je  vais  crier  vos  foiblefTes   dans  tout 

Ephefe  ;  &  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 

vous  ne  deveniez  la  fable  de  tout  l'avenir, 

SOSTRATE. 

Au  nom  des  Dieux  ,  mon  père  ,  ne 
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réduifez  point  au  défefpoir  une  perfonne 
adorable ,  &  que  vous  trouveriez  encore 
innocente,  fi  vous  n'aviez  jamais  eupoitf 
«lie  que  de  l'eftime .' 

CHRISANTE.   , 

Taifez-vous,  Monfieur  mon  fils ,  vou* 
«es  un  impertinent  i&  je  vous  ferai  bien 
acheter  l'amour  dont  vous  vous  applau- 
diflez.  " 


SCENE   DERNIERE; 

iEUPHEMlE,SO  STRATE, 
FROSLNE,  LICAS, 

CHRISANTE,  STRATON. 

STRATON  accourant  tout  effhujl^, 

'  Jj-f  Difgrace  !  ô  malheur  !  ah  mon  cher 
Maure ,  nous  fommes  perdus  ' 

S  O  S  T  R  À  T  E. 

Comment  f 

CHRISANTE. 

Qu'eft-il  arrivé  ? 

STRATON. 

Ah  !  c'eft  vous ,  M.  Chrifante  î  qu'aDcr^ 
(VOUS  devenir} 
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SOSTRATE. 

Quoi  donc? 

STRATON. 

.  Notre  criminel  nous  a  joué  d'un  tour  I 
je  me  doutois  bien  que  ce  coquin  là  nous 
porteroit  malheur  j  je  n'ai  jamais  vu  unq 
il  mauvaife  phifionomie. 

SOSTRATE. 
O  Ciel  ;  je  frémis ,  explique-toî  ? 

STRATON, 
Voilà  ce  que  votre  abfence  nous  cour- 
te î  La  moitié  de  votre  troupe  s'eft  en-r 
dormie  ,  le  refte  s'eft  diflîpé  ;  &  ce  fri-^ 
pon  de  pendu  a  pris  ce  moment  là  poUç 
îc  faire  enlever  par  fes  amis. 
SOSTRATE. 
Eft-il  poffible ,  juftes  Dieux  !  &  faudrait 
Vildonc  que  je  fubifle  une  mort  infâme  î 
CHRISANTE. 
Quoi ,  mon  fils . . . 

EUPHEMIE. 
Quoi ,  Softrate . .  • 

STRATON. 
Faites  vos  adieux ,  Monfîeur ,  &  fuyons 
en  diligence  ;  il  n'y  a  plus  de  vie  pour 
vous  à  Ephefe  :  ces  Magiftrats  font  des 
brutaux  qui  ne  vous  feroient  pas  grâce 
d'un  foupir. 

SOSTRATE. 
Non ,  non ,  je  ne  fuirai  point  ;  je  craîn- 
idrois  trop  d'être  furpris  :  je  f^ais  unmoyei) 
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plus  fur  de  me  dérober  à  la  honte  qm    ] 

me  menace.  '  \ 

D  tire  fort  épée  pour  s*  en  frapper.  ' 

CHRISANTE  enU  lui  arrachant.      ' 

Ah  9  mon  fils  !  arrêtez.  •  •  j 

EUPHEMIE. 
O  Ciel  !  qu'alliez-vous  faire  ! 
CHRISANTE. 
Votre  danger  rappelle  toute  ma  ten- 
drefle  ;  &  je  n'ai  plus  d'autre  paf&on  que 
de  vous  fauver  b  vie. 

SOSTRATE. 
Ah  !  de^grace ,  mon  père  ,  fauvez-moî 

Îlutôt  l'honneur  !  Je  ne  puis  fonger  fans 
orreur  à  l'ignominie  dont  je    fuis  me- 
nacé* 

CHRISANTE. 

Ah  mon  cher  fils  »  que  vous  m'atten«    ^ 
driflez  ! 

EUPHEMIE  tombant  entre  les  bras 

de  Frojine. 
Ah  !  ma  chère  Frofine  ! 
FROSINE. 
Mais  quoi  !  n'y  a- fil  donc  pas  de  re- 
mède à  tout  cela  ? 

STRATON. 
Hélas  !  pour  fauver  la  vie  à  mon  Maî- 
tre ,  je  me  mettrols  volontiers  à  la  place 
vuide  ;  mais  on  reconnoîtroît  la  fraude  : 
celui  qui  l'occupoit  étoit  de  deux  pieds 
plus  grand  que  moL  Si  Licas  vouloit  f 


COMEDIE.         yo^i 

LICAS. 

Serviteur,  je  fis  trop  gros. 

FKOSINE.  : 

Si  Madame  vouloit  plutôt ,  fans  faire  tort 
à  perfonae ,  notre  défunt. . . 
EUPHEMIE. 
Ah ,  Frofine  !  qu*ofez-vous  penfer } 

CHRISANTE. 
Ah!  de  grâce.  Madame  9  ne  [vous  ef- 
frayez point  de  ce  qu'elle  penfe  !  Vous 
me  voyez  à  vos  genoux  ,  pour  vous  de- 
mander la  vie  d'un  fils  qui  vous  a  fçû  plaire. 
EUPHEMIE. 
Ah  !  Chrifante,que  me  demandez- vous  î 
trahir  mon  devoir  avec  tant  d'indignité  ! 
CHRISANTE. 
£h  quoi ,  Madame  ^  quel  vain  fcrupulc 
yous  arrête  f 

STRATON  à  genoux. 
Ce  n'eft  au  une  bagatelle»  Madame  j 
laiffez-vous  néchir. 

FROSINE  à  genoux. 
Ma  cherç  Maîtreffe! 

LICAS  à  genoux» 

Madame  ! 

EUPHEMIE. 
Hëlas  ,  Softrate  !  à  quelle  extrémité 

fuis- je  rçduite  ! 

CHRISANTE. 

N'héfitez  plus  ,  Madame  ;  je  confens 

que  Softrate  s'unifle  avec  vous  pour  jar 
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mais  ;  fon  intérêt  devient  votre  premier 
devoir.  Confervez  un  époux ,  &  rendez- 
pioi  mon  fils ,  de  grâce. 
:  FROSINE. 

De  grâce  >  de  grâce  !  eh  mort  de  mt 
vie,  ne  fçauriez  vous  entendre  Madame, 
fans  qu'elle  parle?  C'eft  à  elle  à  pleurer, 
&,  à  nous  d'agir  ;  laiflèz-moi  faire  ,  je 
prens  la  vie  de  Softrate  fur  mon  compte  ; 
êc  j*en  réponds  corps  pour  corps. 

STRATON. 
•    Vivat  !  ah  mon  cher  Maître  ,  que  je 
vous  embrailè  !  vous  voilà ,  morbleu ,  rcr 
yênu  de  bien  loin  ! 

LICAS. 

Avec  tout  çà,  morgue,  c'eft  encore  là 
l'exemple  des  veuves» 


FIN. 
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